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P R E F A G E 
La peinture italienne a exercé, dans les temps 
modernes, sur rimagination des peuples, la méme i n -
fluence que la sculpture grecque dans Pantiquite. 
Toutes les écoles de peinture, en France, en Espagne, 
en Aliemagne, en Flandre, dans les Pays-Bas, en An-
gleterre, sortent d'elle ou s'y rattachent. Le monde 
civilisé vit encoré dans le réve de beauté que les ar-
tistes de Florence, de Venise, de Rome ont renouvelé, 
pour sa consolation, deux mille ans aprés leurs an-
cétres de Sicyone, d'Egine et d'Athénes. 
Le sujet était fait pour tenter de bonne heure la 
critique historique. Gráce au patriotisme local des 
biographes italiens, excites depuis le xvie siécle par 
Pexemple de Vasari, Famas des documents rassembiés 
était déjá considerable au commencement du siécle. 
L'abbé Lanzi essaya le premier, avec une expérience 
clairvoyante, d'en tirer les éléments d'une histoire 
complete. Malgré la prédominance de l 'éloquence l i t -
téraire sur l'analyse raisonnée des faits, son livre 
consciencieux reste encoré intéressant. Toutefois, 
c'est á Fr. de Rümohr , en 1827, que revient Thon-
neur d'avoir montré résolument dans ses Italienische 
Forschungen le partí qu'on pouvait tirer, pour Texacte 
connaissance de la vérité, de la confrontation patiente 
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des oeuvres avec les documents. I I fut bientót suivi 
avec un extreme enthousiasme, dans cette voie fé-
conde, par notre compatriote Rio , qui donna á ses 
démonstrations savantes, dans son beau livre De l ' A r t 
chrétien, l'accent ému d'une conviction presque fana-
tique. Des lors, la mine était ouverte et d'innom-
brables travailleurs n^n t cessé d'y fouiller. L' l tal ie, 
TAllemagne, l'Angleterre, la France s'y sont mises á 
la fois. On trouvera, cités dans nos notes, la plupart 
de ees historiens ou critiques dont les découvertes ont 
modifié si profondément sur certainS points les idées 
courantes et nécessité la refonte méthodique des cata-
logues dans les grands musées, á Paris, á Londres, á 
Berlin, á Vienne. I I nous suffira de rappeler, parmi les 
morts, Pietro Selvático, Garlo Milanesi, P i n i , For-
ster, Passavant, Woll tmann, Eastlake, Vi l lo t , Charles 
Blanc; et, parmi les vivants, le P. Márchese, Gaetano 
Milanesi, Crowe et Cavalcaselle, Frizzoni, Morel l i , 
Burckardt, Bode, Dohme, Lubke, Ruskin, Symonds, 
Reiset, de Tauzia, A. Gruyer, H . Delaborde, Paul 
Mantz, Eugéne Müntz, pour montrer quelle activité 
s^st, depuis trente ans, portee sur ce terrain! 
G'est á l'aide de ees récents travaux, aprés une étude 
personnelle de la plupart des oeuvres, que nous es-
sayons de montrer, dans un tablean rapide, le deve-
loppement d'une production merveilleuse, qui ne se 
ralentit pas durant quatre siécles et qui oceupa des mi l -
liers d^rtistes. Uétendue du sujet ne permettait pas de 
Tenfermer en un seul volume. Nous Pavons divisé en 
deux parties : dans la premiére, aprés avoir étudié les 
origines de la peinture en Italie dans l 'antiquité et au 
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moyen áge, nous suivons sa marche ascendante jusqu 'á 
la fin du xve siécle. Dans la seconde, aprés avoir pré-
sente, dans leur gloire, les génies triomphants du 
xvic siécle, nous accompagnerons, durant la décadence 
et j u s q ^ á nos jours, la suite inégale de leurs descen-
dants. La sympathie profonde que nous portons aux 
précurseurs sincéres et hardis des périodes primitives 
n'amoindrit pas d'ailleurs notre admiration pour leurs 
successeurs victorieux de la Renaissance. Nous nous 
sommes efforcé d'étre juste pour tous, méme pour ees 
praticiens vaillants et ees brillants décorateurs des 
xviie et x v n r siécles qu'on écrase aujourd^ui d'un mé-
pris excessif aprés les avoir accablés d'insupportables 
louanges. Afin d^pporter le plus de ciarte possible 
dans cette grande mélée d^rtistes et d'oeuvres, nous 
avons adopté l'ordre chronologique, dans les biogra-
phies spéciales comme dans le développement général . 
Les dates authentiques sont les lumiéres de rhistoire; 
elles expliquent les oeuvres, elles justifient les hommes. 
Nous ne les avons pas épargnées au lecteur. 
Puisse ce petit livre, ainsi fait, ne paraitre ni un 
guide trop ignorant n i un compagnon trop lourd á ceux 
qui le voudraient consulter dans les musées d ^ u -
rope ou sur les routes d'Italie! En fait d'art, les plus 
belles phrases ne valent pas la plus simple vue des 
choses. Tout ce que nouspouvons faire, nous, pauvres 
écrivains, admirateurs des grands artistes, c^st d'ap-
prendre á les aimer, c'est d'enseigner á les voir. Notre 
ambition sera comblée si nous communiquons á quel-
ques-uns, avec notre admiration réfléchie pour ees 
maitres exqüis ou sublimes, le désir d'aller les contem-
a P R E F A C E . 
pler dans leur pays; car c^st la seulement que rayon-
nent encoré les oeuvres les plus hautes de leur génie, 
celles dont le temps impitoyable achéve chaqué jour la 
lente destruction, ees grandes décorations murales qui 
manqueront aux générations futures pour comprendre 
Tune des floraisons les plus magnifiques de Pintclli-
gence humaiñe . 
G. L . 
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LA PEINTURE I T A L I E N N E 
L I V R E P R E M I E R 
L E S O R I G I N E S 
(DU I ' 1 , AU X I I I 6 S I É C L E ) 
C H A P I T R E P R E M I E R 
LES O R I G I N E S DANS L E M O N D E A N T I Q U E 
(DU IER AU IVE SIÉCLE) 
Uhistoire de la civilisation en Italie, au Moyen age 
et á la Renaissance s'explique, en grande partie, par 
la persistance ou par le réveil de certainestraditions an-
tiques. L'histoire des arts, dans le méme pays, dans les 
mémes temps, suit naturellement les mémes lois. Les 
origines de la peinture, comme celles de l'architecture 
et de la sculpture, s'y trouvent done dans les monuments 
romains, d'origine paienne ou chrét ienne, qui ont 
échappé aux ravages des hommes. Les deux courants, 
Fun sacre, Pautre profane, qui ne cessérent ensuite, 
soit de se cótoyer, soit de se confondre, suivant les 
circonstances, deviennent assez fáciles á suivre quand 
Fon remonte tout d'abord á leur double source. Pour 
se bien préparer á comprendre Fesprit, á la fois no-
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blement idealiste et savamment naturaliste, qui ani-
ma les grands génies de Tltalie aux xve et xvie siécles, 
le mieux á faire est de descendre dans les Gatacombes 
aprés avoir visité les ruines de Pompéi . 
§ I . DECADEN CE DE LA P E I N T U R E P A I E N N E . 
Les Romains avaient connu de bonne heure Tart de 
peindfe par les Etrusques; c'est seulement par la con-
quéte de la Gréce qu^ls en prirent le goút durable. De-
puis que L . Emilius Paulus(i48 av. J.-G.), vainqueur 
de Persée, rol de Macédoine, était rentré en triomphe, 
suivi de 2 5o chariots chargés de statues et de tableaux, 
tous les généraux, tous les préteurs, tous les propré-
teurs, tous les fonctionnaires civils ou militaires avaient 
pris Phabitude de rapporter, de Gréce en Italie, des col-
lections formées aux dépens des vaincus. Ge pillage 
dura trois siécles. Les peintres grecs, attirés par les 
amateurs, avaient en méme temps traversé la mer et 
íormé des éléves. Vers le temps d'Auguste, l'usage de 
la peinture, comme décor fixe^ ou décor mobile des 
habitations, était devenu général dans toute Pltalie. Le 
mélange des enseignements helléniques et des traditions 
etrusques y avait mémeprodui t une sorte de renaissance 
éclectiquedans laquelle l'étude du portrait jouait un role 
important. Peu aprés, une importation oriéntale, la scéno-
graphie, ou représentation d'architectures imaginaires, 
venait ouvrir un champ nouveau que l ' ingénieux L u -
dius et ses imitateurs agrandirent encoré en y mélant le 
paysage. Dés lors, la peinture, purement décorative, en 
possession d'un inépuisable magasin de combinaisons 
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linéaires et de figures traditionnelles, se répandit á 
profusión sur tous les points du monde civilisé. Toutes 
les ruines romaines, découvertes sur le sol d^fr ique, 
de France, de Grande-Bretagne, d'Allemagne, aussi 
bien qu'en Italie, ont conservé quelques traces de ees 
colorations brillantes et de ees ornementations capri-
cieuses oü les artistes de la Renaissance devaient, qua-
torze siécles plus tard, ranimer leur imagination. 
Au iie siécle de l'ére chrétienne, Títalie, avec ses 
temples et ses basiliques en marbres incrustes de mé-
taux, ses portiques peuplés par les statues de Paros, de 
bronze, de porphyre et d'or, ses palais et ses maisons 
stuqués au dehors et au dedans et, de la base au faite, 
égayés par dés images riantes et de vives couleurs, pré-
sentait, sans doute, aux yeux un merveilleux spectacle. 
La miraculeuse résurrection de Pompéi et d'Hercula-
num, deux villes provinciales, permet á peine de con-
cevoir ce que put étre cet immense éblouissement dans 
les riches capitales de Tempire, á Rome, á Naples, á 
Milán, á Padoue. Du temps des Flaviens, qui rebátirent 
en partie Pompéi , on constatait déjá la décadence du 
goút et Paffaiblissement de la main, et les peintures qui 
en couvrent les murailles sont le plus souvent des tra-
vaux de pratique, exécutés á la háte par des ouvriers 
plus que par des artistes. Toutefois, dans ees décora-
tions élégantes, dont les tympans reproduisent les chefs-
d'oeuvre des siécles antér ieurs , le génie des peintres 
grecs survit avec son charme immortel, comme Páme 
des grands musiciens respire dans les mélodies ano-
nymes que les chanteurs populaires se transmettent en 
les altérant. Si négligée qu'en soit parfois Texécution, 
12 L A P E I N T U R E I T A L I E N N E . 
les qualités fonciéres de rinvention et du style s'y 
montrent partout avec une persistance qui permet d^n 
déterminer exactement les caractéres. Les rares frag-
ments de peintures antiques qu'on a trouvcs ailleurs 
peuvent porter la marque dMn travail plus soigné; ils 
ne révélent pas d^utres faijons de voir ni d'exprimer 
les choses. 
Soit q u ^ n examine, dans le musée de Naples et sur 
les murs de Pompéi , les sujets traites avec le plus de 
soin, la Reconnaissanee d'Achille, le Saerifíce d'Iphi-
génie, Ulysse et Pénélope, Bacchus et Ariane, Diane et 
Actéon (maison de Salluste), Venus et Adonis (maison 
de Meleagre) ou la célébre mosaique de la Bataille 
d^Alexandre, soit qi^on admire, á Rome, les Noces 
Aldobrandines et les fragments récemment découverts 
au Palatin et sur les bords du Tibre, on reconnait, 
dans toutes ees peintures, les mémes traits essen-
tiels. Uensemble en est bien équilibré et décoratif, 
rordonnance nette et sculpturale, la coloration franche 
et douce. D'une part, quelle que soit la composition, 
figure isolée, groupe de personnages, scéne drama-
tique, paysage réel ou de fantaisie, elle se raccorde 
toujours á une ornementation d'ensemble; la oü les 
oeuvres sont restées en place, le sujet principal y 
forme presque toujours le centre d'un systéme ingé-
nieux de combinaisons linéaires dans lesquelles les 
éléments architecturaux, végétaux, animaux, s'entre-
mélent avec une variété infinie. D'autre part, si bien 
liées qu'elles soient á l'ensemble par une harmonie de 
tons toujours súre , les figures, isolées ou groupées, 
méme dans les attitudes les plus expressives, se décou-
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pent toujours sur les fonds avec la netteté de geste 
FIO. I . ULYSSE ET PENISLOPE. 
Pe in tu re de P o m p é i . 
et la pondération de lignes qui sont le propre des 
14 LA P E I N T U R E I T A L I E N N E . 
statues. La simplification des formes, la sobrieté des 
modelés, la rareté des raccourcis, runiformité des 
plans conservent á quelques-unes de ees représenla-
tions murales Faspect de bas-reliefs peints : on y sent 
partout la soumission de la peinture á Tart domi-
nateur du monde hellénique, á la sculpture. A mesure 
que Tesprit grec s'aífaiblit, á mesure que grandit la cor-
ruption romaine, le souvenir de cette noble origine 
tend á disparaitre. Le goút du beau dans les formes et 
de la vérité dans les expressions fait place á une re-
cherche, de plus en plus grossiére, du seul plaisir des 
yeux. La vivacité des colorations brillantes, le jeu ca-
pricieux des images chimériques suffisaient déjá aux 
contemporains de Pline 1'Anclen: « L^isiveté a perdu 
les arts, s^crie-t-il en terminant Fhistoire de la peinture 
romaine; comme on ne sait plus peindre des ames, on 
néglige aussi de peindre des corps. Assez parler de la 
gloire d'un art mourant! » Dans les deux siécles qui 
suivirent, les peintres paiens, de plus en plus réduits á 
des besognes décoratives, ne firent guére que répéter, 
avec une habileté toujours décroissante, les rediles d'un 
art déjá degradé1. 
§ 2 . — F O R M A T I O N D E L A P E I N T U R E C H R E T I E N N E . 
G'était loin du soleil, dans les cimetiéres souter-
i . Jules Martha. L'Archéologie grecque et romaine, chap. x. 
(Bibl. de l'Enseignement des beaux-arts.) Paris, A. Quantin. — 
G. Perrot. Mélanges d'archéologie {Peintures du Palatin). — Bois-
sier. Promenades archéologiques, chap. vi. — W. Helbig. Die 
Wandgemalde Campaniens. Leipzig, J868; Untersuchungen über 
die Campanisclte Wandmalerei. Leipzig, iSyS. 
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rains oü les premiers chrétiens enterraient leurs pre-
miers martyrs, que se préparait, á la méme époque, une 
rénovation prochaine de la peinture á son déclin. Mal-
gré Panatheme porté, en Orient, par les Peres d'origine 
sémitique contre les images, le monde gréco-romain 
avait les yeux trop accoutumés au spectacle du beau 
pour que cette repulsión judaique entrát facilement 
dans l 'áme des nouveaux convertís. De fait, Tart chré-
tien apparait á Rome presque en méme temps que la 
foi chrétienne. Les Catacombes, nécropoles autorisées 
par la l o i , respectées méme durant les persécutions1, ont 
conservé, sur les parois de leurs couloirs souterrains, 
des peintures dont quelques-unes remontent au Ier siécle. 
Ces premiers essais de Fart chrétien se trouvent sur-
tout dans les catacombes Santa-Priscilla a Via Salaria, 
S. Nereo e Achilleo a Via Ardeatina, San-Pretestato a 
Via Appia. Pour les deux siécles suivants, les cata-
combes San-Callisto, San-Sebastiano, Santa-Agnese a 
Via Nomentana fournissent les documents les plus nom-
breux. La catacombe de San-Gennaro á Naples présente 
aussi un grand intérét. La disposition de ces cimetiéres 
est partout la méme : c'est un systéme, plus ou moins 
compliqué, de couloirs étroits, creusés dans le sol, su-
perposés presque toujours á plusieurs étages, dont les 
rencontres forment et la des carrefours d'inégale lar-
geur sur lesquels s'ouvrent de petites chambres, cubi-
cula (chambres á coucher), Ces cut ícula des morts, 
semblables aux cubicula des vivants, reproduisent, le 
plus souvent, sur leur revétement de stucs et de pein-
1. Rossi. Roma sotterranea. I , 101 ; I I I , 507. — Th. Roller. 
Les Catacombes de Rome. \, XVH-XXIII. 
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tures, les décorations alors en usage dans les habita-
tions romaines et dans les sepulcres paiens. Par une 
fidélité pareille aux habitudes courantes, les sarco-
phages chrétiens contiennent des bijoux, des outils, des 
jouets, et portent sur leurs faces de marbre ou de 
pierre les attributs professionnels du défunt. Souvent 
méme ils conservent simplement la décoration tradi-
tionnelle en usage chez les idolátres, pourvu qu ' i l soit 
possible de Pappliquer, par une interprétation morale, 
aux croyances nouvelles. 
Pendant cetíe premiére période, Tart chrétien ne dif-
fére point, en apparence, de Tart paien : méme style, 
mémes procédés, quelquefois mémes sujets. Les cubi-
cula de la catacombe de Santa-Domitilla sont á peu 
prés contemporains des tombeaux de la voie Latine et 
des sepulcres des Nasons : ils offrent, á peu prés, la 
méme décoration. Gomment s'étonner de cette simi-
litude quand on sait que certains artistes, nouvellement 
convertís, continuaient á travailler pour les paiens en 
méme temps que pour les chrétiens1? Cette décoration, 
d^illeurs, par suite des scrupules et des hésitations que 
Thorreur de Tidolátrie devait inspirer, reste, pendant 
quelque temps, plus volontiers ornementale. Ge ne 
sont, dans les voútes, que longs enroulements de guir-
landes fleuries entre lesquelles dansent de petits génies, 
fantaisies architecturales et paysages imaginaires comme 
i l s'en étale sur les murs de Pompéi , piules de roses et 
semis d'étoiles, tortils de pampres et touffes de lau-
i . E. Müntz. Etudes sur l'histoire de la Peinture et de l'Icono-
graphie chrétiennes, p. 3. — E. Le Blant. Etudes sur les sarco-
phages chrétiens autiques de la ville d'Arles. 
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riers, parmi lesquels s'ébattent des vols d'oiseaux. Par-
fois apparaissent des figures réelles avec un sens alle'go-
rique : par exemple, des jardiniers, des moissonneurs. 
f I G . 2. P L A F Ü N D P E 1 N T D A N S L A C A T A C O M B E D E L V G 1 N E . 
( F i n du iie s i éc l e . ) 
des vendangeurs, des cueilleurs d'olives comme repré-
sentants des quatre saisons. La catacombe de Naples, 
sous ce rapport, est des plus curieuses; la persistance 
des images paiennes y est caractéristique. Non seule-
ment on y revoit tous les animaux, réels ou chiméri-
P E I N T . I T A L . I . 
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ques, gazelles, panthéres, dauphins, hippocampes, qui 
s^gitaient sur le fond rouge des décors pompéiens, entre 
les mémes colonnettes, les mémes festons, les mémes 
vases, mais la tolérance des croyants s'est encoré éten-
due jusqu'aux divinités inférieures du polythéisme : 
des tritons barbus y accompagnent les hippocampes, 
des amours ailés y voltigent encoré autour des ga-
zelles1. 
La forcé de l'habitude était si grande et le besoin de 
Timagination si pressant que les figures humaines ne 
tardérent pas, néanmoins , á reparaitre dans les chambres 
sépulcrales. Elles s'y montrérent d^bord sous des types 
connus, mais avec des visages déjá plus expressifs rt 
une signification tout á fait inattendue. L 'un des person-
nages qui s'y présente tout d'abord, et le plus souvent, 
c'est Orphée, coiffé de son bonnet phrygien, jouant tou-
jours de la lyre, attirant á ses chants tous les étres v i -
vants, Orphée devenu le symbole de la puissance pro-
pagatrice de la nouvelle foi. Le subtil Ulysse, fermant 
ses oreilles aux mélodies des s i rénes , représente le 
fidéle résistant aux tentations. Psyché, dévoilant Eros, 
devient la soeur d'Eve perdue par sa curiosité. Les 
Amours, exercés á cueillir les pampres de Bacchus, tra-
vaillent, comme vendangeurs, dans la vigne des para-
boles. Mercure lui-méme, PHermés Kriophore, conti-
nuant á porter son bétail sur ses épaules et sa syrinx 
en bandouliére, s'est convertí en Bon Pasteur, doux et 
resigné, prét á mourir pour ses brebis. 
Ouand les personnages bibliques apparaissent á leur 
i . Victor Schulze. Die Katacomben von San Gennaro dei Po-
veri tn Neapel. lena, 1877. 
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tour, dans des attitudes et des cosiuraes empruntés égale-
•r: • 
ment á Tart paien, c'est pour accomplir des roles sym-
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boliques bien plus que pour représenter des types histo-
riques. Chacun d'eux, librement interprété, devient une 
allusion et un encouragement aux espérances qui exal-
taient l 'áme des persécutés. Mo'ise, drapé dans la toge 
du philosophe, en frappant le rocher, fait ja i l l i r la source 
de vie éternelle; Joñas, en s'échappant, comme le Ghrist 
du tombeau, des entrailles du monstre marin qui me-
na^ait naguére Androméde, annonce á tous la résur-
rection ; Noé, voguant sur Pabime dans le coffre oü avait 
été enfermée Danaé, Lazare, emmaillote dans ses bande-
lettes, et sortant, á la voix du Sauveur, d'un « heroum » 
oriental, le jeune David, sa fronde á la main, vain-
queur du géant, semblable á Jésus, vainqueur du démon, 
célébrent tous le méme triomphe. Les exemples de fer-
meté dans les supplices et d'inébranlable confiance dans 
le vrai Dieu sont donnés par Daniel tranquillement assis 
entre les lions et par les jeunes Israélites debout dans la 
fournaise. Suivant Thabitude antique, dans les actions 
les plus douloureuses, Texpression des visages reste tou-
jours calme, avec un accent de tendresse un peu triste 
plus rarement connu des artistes paíens. Dans ce lieu 
pleinde suppliciés, aucune représentation de supplices ; 
partout, au contraire, des figures jeunes, nobles, at-
trayantes, gardant, malgré la faiblesse genérale de Pexé-
cution technique, l ' impérissable souvenir de la beauté 
naguére souveraine; partout, dans ce lieu de terreurs, 
des images de joie et d'espérance, des fleurs et des 
feuillages, des palmes et des colombes. I I faudra plu-
sieurs siécles avant que Pimagination italique s'accou-
tume, dans Peffroi des invasions barbares, á représenter 
des scénes sanglantes et des figures terribles! 
L I V R E I . — C H A P 1 T R E I . ; 21 
Les persoiinages divins dont les peintres inhábiles 
des Catacombes essayent, en méme teraps, de fixer les 
traits, s'adaptent, de la méme facón, aux exigences de la 
tradition lócale. Malgré les discussions qui s'élevérent 
de tres bonne heure entre les docteurs chrétiens, au 
sujet de la figure du Ghrist, les Rom a ios ne se rangérent 
jamáis á l 'opinion des P é - _ 
res d'Afrique qui , en haine \ ' - £ h 
de Thellénisme, voulaient 'f ¿:~'J\(S* • 
trouver en lu i un type de - . '^^""N^j 
laideur. Durant les prc- ¡ _ ^ ^ 'Ém' ' . P ^ É É 
miers siécles, quand le L r- l É m i^Hl 
Ghrist apparait dans les j 
Catacombes, c'est sous les t 
traits d'un jeune homme á ; ^ 
visage régulier , imberbe, ' 
aux cheveux courts, doux FIG• + 
et pareil á un héros. Peu ,¿sus ET LA SAMARITAINE-
, i 1 1 1 fCatacorabe de Saint-Pretextat ) 
a peu ses cheveux s al lon-
gent et descendent sur ses épaules. Beaucoup plus tard 
seulement se formera, par degrés, ce type inculte et bar-
bu, aux grands yeux d'Orient, noirs, fixes, vagues, dont 
l'expression, avec les mauvais siécles, deviendra si rigou-
reuse et si farouche. La Vierge, largement drapée dans 
son pall ium, est une noble matrone. Elle se tient d^abord 
en pr iére , debout, les bras majestueusement tendus; 
mais, avant la fin du iie siécle, elle a déjá trouvé des atti-
tudes moins solennelles. Parfois méme, tres simplement 
assise, la tete á demi couverte d'un voile transparent, elle 
porte déjá familiérement dans ses bras Fenfant Jesús 
« qui se retourne sur ses genoux avec un mouvement 
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tout a fait analogue á celui que Raphael lu i préte quel-
quefois dans ses Saintes Familles 1 » (Gat. Sania-Pris-
cilla). Les types des Apotres et des Prophétes, dont la 
recherche commence á la méme époque, suivent, cela va 
sans diré , les mémes transformations; ce sont d'abord 
F Í G . 5. L A V I R R G E M A R I E . 
(Cataconvbe de P r i s c i l l a . iie siccle.) 
de vrais patriciens de Rome, portant la tunique, le pal-
l i um, les sandales avec «Taisance d'habitués du Forum. 
Ainsi se préparait silencieusement, dans la nuit, par 
les mains inhábiles de pauvres ouvriers tragant de pieux 
symboles sur des tombes á la lueur confuse des lampes, 
Tesprit nouveau qui , aprés de longs siécles d'attente, 
comme un germe longtemps endormi sous terre, devait 
plus tard animer la peinture italienne. Entre la faijon 
de comprendre la figure humaine, qui fut celle des 
1. L. Vitet. Journal des Savants. Fevrier 1866, p. 96. 
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naifs ouvriers des Catacombes et la fa^on de Texprimer 
qui appartint aux artistes savants de la Renaissance, la 
similitude est profonde et frappe les yeux les moins 
clairvoyants. C'est la méme simplicité, la méme pureté, 
la méme grandeur de formes embellies par le souvenir 
de la beauté hellenique en méme temps qiTennoblies 
par Texaltation de la foi chrétienne. Dans ees souter-
rains abandonnés dorment les vrais ancétres de Giotto, 
de Masaccio, de Fra Angélico, de Raphael; mais avant 
que ees éclatants génies puissent ressaisir Tiiéritage qui 
les attend, que de longs jours d^gnorance et de deuil á 
traverser, pendant lesquels la tradition subirá de si 
formidables eclipses que la peinture, comme les autres 
arts, semblera bien morte á jamáis, sous un amoncel-
lement de ruines, de desespoirs et de terreursM 
C H A P I T R E I I 
LES O R I G I N E S A U M O Y E N AGE 
L A T R A D I T I O N R O M A I N E E T L ' i N F L U E N C E B Y Z A N T I N E 
(DU VXC AU XIe S I É C L E ) 
Les deux grands événements qui, coup sur coup, 
signalerent le commencement du ive siécle, la recon-
i . Voir, pour cette période, outre les ouvrages de Rossi et de 
Rollerdéjá ches dans les notes, les ouvrages suivants : L. Perret, 
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naissance du christianisme par Constantin (3x3), la 
translalion du siégede l'empire á Constantinople (33o), 
en modifiant profondément Fetat social en Italie, y 
modifiérent aussi la situation des arts. D^ne part, les 
peintres chrétiens, n'ayant plus á se cacher dans les 
Catacombes, purent, i l est vrai, exercer leur art en 
plein soleil; mais, en revanche, de plus en plus sou-
mis á Pautorité croissante de la foi victorieuse, ils 
oubliérent peu á peu la tradition du style antique, 
négligérent de plus en plus Texécution matérielle et 
renoncérent, au bout d'un certain temps, á toute liberté 
d^magination. D'autre part, tandis que l'art latin, sous 
ees formes dégénérées, lo in du centre gouvernemental, 
perdait ainsi á Rome son habileté technique, un autre 
art, dans Constantinople, la capitale nouvelle, voisine 
de l'Asie et toute remplie d'oeuvres grecques, se formait 
et grandissait sous la protection des empereurs d^r ien t . 
Cet art particulier, composé d'éléments helléniques et 
d'éléments latins, amalgamés sous Finfluence du goút 
oriental pour les matiéres précieuses et les fortes colo-
rations, allait bientót, á partir du vie siécle, réagir par 
intermittences sur la péninsu'le, toujours exposée, de 
fait ou de droit, aux retours de la domination des em-
pereurs d'Orient. L'art byzantin était destiné á former, 
plus tard, l'utile levain qui ranimerait, aux x i r et 
Catacombes de Rome. I85I-I855. — Garrucci (P. Raff.), Storia 
delV arte cristiana nei primi otto secoli della chiesa. 1874. — 
J.-S. Northcote and W.-R. Bronlow. Roma soiterranea, 1860. 
— P. Allard. Rome sonterraine. Paris, 1874. — L. Lefort. Chro-
nologie des peintures des Catacombes romaines. Paris, 1881. — 
Gastón Boissier. Promenades archéologiques, chap. ni . Paris 
1880. — An. Qvuyzv. Raphael et VAntiquité. Introduction. 
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XIII6 siécles, sur le sol bouleversé de Fltalie, Fintelli-
gence des traditions antiques. 
Ce lent iravail de décadence, suivi d'un travail, plus 
lent encoré, de sourde gestation, ne devait pas exiger 
moins de huit siécles, les siécles les plus obscurs et les 
plus sanglants du moyen age. Toutefois, la déca-
dence n'eut rien de régulier. Le métier de peindre, á 
vrai diré, ne fut jamáis complétement oublié en Italie. 
Sous l'impulsion de quelques papes ou princes plus 
cclairés, i l reprit méme, de temps á autre, un certa i n 
essor1. C'est ainsi qa 'aprés la pacification de PÉglise, 
dans la premiére joie de la délivrance et du triomphe, 
i l y eut, á Rome, une véritable renaissance, fondée sur 
les principes classiques. On en suit les traces dans 
quelques peintures des Catacombes, et surtout dans les 
mosaiques, peintures inalterables qui, á partir de ce 
moment, restent, pour les mauvaises périodes á fran-
chir, les documents les plus sérieux á consulter. 
§ i . — MOSAIQUES2. 
La décoration de Péglise de Sainte-Constance, á 
Rome, commencée peu de temps aprés Fédit de Milán, 
1. Muratori. Antiquitates Italicce. Diss, XXIV. 
2. Voir, pour toute cette période : Gerspach. La Mosaique, 
(Bibl. de l'Enseignement des beaux-arts.)—J. Labarte. Histoire des 
Arts industriéis. Paris, 1881. — Barbet de Jouy. Les Mosaiques 
chrétiennes des basiliques et des églises de Rome. Paris, iSSy. 
— L. Vitet. Journal des Savants, 1862-1863. — Rossi, Musaici 
cristiani delle chiese di Roma. Roma, 1872. — Eug. Müntz. Notes 
sur les Mosaiques chrétiennes de l'Italie. {Revue Archéologique, 
1875-1876-1877-1878.) 
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oñre un mélange d'imitations paiennes et d'innova-
tions chrétiennes qui révéle Fincertitude des imagina-
tions dans cette période transitoire. Les mosaiques de 
la coupole, aujourd'hui détruites, exisiaient encoré 
au xvixe siécle. On y voyait douze su jets tirés sans 
doute des livres saints, mais dont les figures gardaient 
le style antique. Des cariátides accompagnées de lions 
et de panthéres séparaient les cornpartiments. Dans le 
bas courait alentour une r i vi ere chargée de batelets 
avec des petits Génies ailés pour pilotes et pour ra-
meurs. Celles qui subsistent actuellement dans la voúte 
de la galerie circulaire, au-dessous, sont probablement 
de méme époque et de méme style. Les enfants ñus 
s'y trouvent encoré; ils s'y livrent cette fois á tous les 
travaux de la vendange, les uns menant le chariot á 
boeufs qui porte la cuve, les autres vidaní leür hotte 
pleine de raisins, les autres foulant aux pieds les grappes 
dans le pressoir, Tout ce petit monde est de mine si 
paienne que les antiquaires y furent longtemps pris : 
jusqu'en ees derniers temps, l'église de Sainte-Cons-
tance passa pour un anclen temple de Bacchus. Dans 
d'autres compartiments de lá méme galerie, Eros et 
Psyché se rencontrent au milieu des croix et des mono-
grammes sacrés. C'est seulement dans les deux absi-
dioles latérales que les sujets portent l'empreinte de 
Tesprit nouveau. Dans celle de droite, le Christ, assis 
sur un globe, donne les clefs á saint Fierre; dans celle 
de gauche, le Christ se tient entre saint Fierre et saint 
Faul, Cest une application grossiére et naive du style 
romain á des motifs chrétiens; mais avec quelle ma-
ladresse et quelle inexpérience! 
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Toutefois, ce mouvement de renaissance ne fut pas 
sterile. Du ive siécle date aussi la plus belle des mosaí-
ques romaines, la décoration absidale de Sainte-Puden-
tienne. Cette composition majestueuse montre, par la 
disposition habile des groupes, par la noblesse expres-
sive des personnages, par la variété savante des types, 
par Tampleur naturelle des draperies, combien la tra-
dition antique était encoré vivante au siécle de Cons-
tantin. « Vous ne sentez la décadence, dit L . Vitet, 
qu'á certaines faiblesses d'exécution et de détail, et, par 
compensation, vous découvrez dans ees figures des 
trésors tout nouveaux d'austéres et chastes expres-
sions, une fleur de vertu, une grandeur morale dont 
les oeuvres de Tantiquité, méme les plus belles, ne sont 
qu'imparfaitement pourvues. » La tradition, confirmée 
par des ressemblances de style, affirme que Poussin 
admirait profondément cette mosaíque. I I n'est point 
téméraire de croire que Raphaél Tavait étudiée. Nulle 
part, on ne constate mieux, en tout cas, la premiére 
réalisation d'une pensée qui, aprés avoir été celle des 
chrétiens rompant avec le paganisme sous Pempereur 
Constantin, devait redevenir plus tard, sous le pape 
Léon X, la pensée des chrétiens retournant au paga-
nisme, celle de faire servir les formes de Tantiquité 
profane á Pexpression des croyances sacrées. 
Malheureusement, la décomposition de Tempire 
d'Occident qui , au ive siécle, suivait son cours fatal 
dans un calme relatif, devint, dans les siécles suivants, 
rapide et douloureuse. Au ve siécle, les coups violents 
commencent á retentir. En 402, Honorius abandonne 
Rome et transporte la capitale á Ravenne. En 410, 
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pour la premiére fois, la Ville éternelle est violée 
par les Barbares : Alarle y entre avec ses Goths, Gen-
séric avec ses Vandales, Odoacre avec ses Hérules ne 
tardent pas á Fy suivre (455-476). Chaqué flot de bar-
barie qui monte sur la civilisation croulante, lancé de 
plus l o i n , est plus implacable. La terreur redouble 
avec les assauts. Ce qui peut survivre d^r t , dans ce 
tumulte et dans cet effondrement, subit, comme la reli-
gión qui s'en sert, Tinfluence des habitudes grossiéres 
et des moeurs brutales des envahisseurs. Les réves 
cédent la place aux faits: la peinture, naguére idéaliste 
durant les résignations exaltées de la foi proscrite, de-
vient peu á peu réaliste au milieu des discussions 
fanatiques de la foi triomphante. Forcément attachée á 
FEglise, la seule forcé morale et intellectuelle qui 
subsiste en ce désordre, elle s'en montre la servante 
chaqué Jour plus soumise, et devient aussi rigoriste 
et formaliste qu'elle á mesure qu'on s'avance dans la 
nuit. 
L'antiquité, toutefois, avait la vie dure. L'agonie 
fut longue, avec des retours fréquents au passé et des 
résistances inattendues. Au ve siécle, les mosaiques de 
Sainte-Marie-Majenre (440), superposant, sur trois 
rangs, le long des murs de la nef, des scénes de TAncien 
Testament, imitent gauchement les bas-reliefs en spi-
rale de la colonne Trajane. L'apothéose du Christ, fixée 
dans la voúte de Fabside, la procession des Apotres 
et des Elus , disposée au-dessus de Farc t r iomphal , 
y complétent des lors une ordonnance qui deviendra 
bientót réglementaire pour les basiliques. Les person-
nages conservent les costumes- antiques, les figures 
L I V R E I . — C H A P I T K E I I . 2p 
restent romaines, mais le type est plus lourd , la forme 
plus épaisse, Tallure plus indécise. La méme dégené-
rescence est visible dans les mosaiques du Baptis tére 
de Saint-Jean-de-Latran (vers 465), oü les oiseaux, 
les fleurs, les fruits témoignent seuls encoré de quel-
que habileté. 
A Ravenne, oü Honorius avait transporté en 402 
le siége de Fempire et oü Pimperatrice Galla Placidia, 
veuve de Constantin I I , venait d'établir (425) sa 
résidence, la tradition, moins altérée, jette un plus v i f 
éclat. La coupole duMausolée de Galla Placidia (Église 
des Saints Nazaro et Celso) offre un magnifique en-
semble décoratif dont les combinaisons principales, 
ainsi que de nombreux détails, sont empruntés au 
systéme ornemental en usage dans les tombeaux anti-
ques. Les Saints, debout prés des fenétres, gardent, 
avec la toge patricienne, l'attitude des orateurs du Fo-
rum. Dans le grand are au-dessus de la porte d'entrée, 
le Christ, assis sur un rocher, au milieu de ses brebis, 
tenant la croix á la main, conserve la majesté naturelle 
et bienveillante d^ne belle figure antique. Dans le 
Baptis tére des Orthodoxes (vers 43o), dont la voúte 
octogonale représente le Baptéme du Christ, et, sur 
une ligne inférieure, les douze Apotres, on reconnait 
encoré, mais de plus en plus trahie par la maladresse de 
la main, la fidélité de Timagination á ses premiers 
enseignements. 
C'est seulement au vie siécle, quand le nom méme 
de l'empire d'Occident a disparu (476), quand les Ostro-
goths ont succédé aux Hérules et les Lombards aux 
Ostrogoths, qu'apparait décidément, d'une part, dans 
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les villes abandonnées aux Barbares, une transforma-
dor! grossiére en rapport avec leur caractére, et, d^autre 
part, dans les territoires reconquis par les empereurs 
grecs, l'importation du style nouveau formé á Constan-
tinople, du style byzantin. A Rome, Tabside de l'église 
des S. S. Cosme et Damien, est un exemple typique pour 
le premier cas (529-53o). Dans la mosaíque qui la 
décore, plus de composition savamment combinée 
comme á Sainte-Pudentienne. Une symétrie grossiére 
et naive, imposante par sa seule rigueur, se substitue 
déja á réqui l ibre harmonieux des groupes. Le Christ, 
debout dans les nuées, garde son attitude majestueuse, 
mais son visage est sombre et son expression sévére. 
Les six Saints, vigoureux et bien musclés, qui se 
tiennent debout, sous ses pieds, á gauche et á droite, 
conservent, dans les attitudes, de la dignité et de l 'a i -
sance, mais leurs visages anguleux et allongés, aux 
yeux vagues et fixes, aux épais sourcils, ne sont plus 
des visages romains. Le sang barbare s'introduit dans 
Part comme dans la population. S. Cosme et S. Damien 
sont devenus des Goths : les orateurs tournent aux 
soldats. A Ravenne, c^st le contraire qui se passe. 
Depuis que la v i l le , reprise sur les Ostrogoths par 
Bélisaire {S3g}, est devenue le siége de Texarchat (552), 
la transformation s'y opere dans le sens d'un retour 
vers la.Gréce et vers TOrient. Les Ostrogoths y avaient 
bien decoré un baptistére arien (aujourd^ui E g l . S"-
Mafia-in-Cosmedin], mais ils s'étaient contentés d'y 
répéter, en Faltérant, la coupole du baptistére ortho-
doxe. Quant aux églises de S.-Apollinare-Nuovo, 
S. Vitale, S.-Apollinare-in-Classe, quMls avaient aussi 
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construites, ils n'avaient point eu le temps de les ache-
ver lorsqu'ils furent remplaces par les lieutenants de 
Justinien. Les mosaiques seules de San-ApolUñare-
Nuovo, oü Ton voit de longues processions sortir du 
palais de Théodor ic , semblent dater, en partie, de leur 
régne : á la tradition alourdie se mélent quelques élé-
ments nouveaux dans les vétements, dans les chaussures, 
dans les coiffures; les figures sont gauches, mais d'atti-
tudes expressives, avec des gestes souvent heureux et 
naturels. Dans les splendides décorations de San-Vitale 
et de San-Apollinare-in Classe, l 'élément byzantin entre, 
au contraire, poür une large part, bien que les ouvriers 
semblent toujours des Italiens n'ayant point tout á fait 
oublié Tancien style. A San-Vitale, les personnages 
réels, comme Tempereur Justinien, l ' impératrice Theo-
dora et leurs cortéges portent résolument les costumes 
contemporains de TOrient, tandis que les figures idéales 
et légendaires conservent encoré les vétements antiques. 
Les costumes, comme tous les autres accessoires, y 
sont, pour la premiére fois, traités avec ce luxe de 
colorations et cette exactltude de détails qui plaisaient 
tant á la cour de Constantinople; mais la plupart des 
compositions semblent plus ou moins gauchement co-
plees sur des modeles antérieurs et latins. D'autre part, 
tandis que les visages prennent un accent énergique 
d'individualité qui ne recule pas devant la laideur, les 
attitudes tendent á se fixer dans r immobi l i té solennelle 
qu'elles garderont, en Orient, jusqu'á nos jours. 
, 1 Que pouvait étre, dans le méme temps, la peinture 
proprement dite? I I est probable qu^lle subit, suivant 
les lieux, les mémes influences que la mosaique. Ce 
P E I N T . I í A L , I 
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qui est certain, c'est que, malgré le désordre general, 
Texercice, plus ou moins grossier, s'en maintintpresque 
partout, méme dans les contrees occupées par les con-
quérants les plus incultes, les Lombards. Au commen-
cement du vil* siécle, la reine Theodelinde fait repré-
senter á Monza, sur les murailles de son palais, les 
gestes de ses ancétres. « Dans ees peintures, dit Paul 
Diacre, on voit clairement comment les Lombards de 
ce temps coupaient leur chevelure, quels étaient leurs 
vétements et quelles leurs fagons d'étre1. » 
Quelques années auparavant, Tami de Theodelinde, 
le pape saint Grégoire, malgré son aversión pour les 
lettres profanes, avait entrepris la restauration des an-
ciens édifices et protégé les peintres. « Que la peinture, 
écrivait-il, remplisse les églises, afin que ceux qui ne 
connaissent pas leurs lettres puissent au moins lire sur 
les murailles ce qu^ls ne peuvent lire dans les manu-
scrits 2. » Ses successeurs suivent son exemple. Hono-
rius I I (626-688) fait décorer de mosaiques VAbside 
de Sainte-Agnés, Jean IW {6^0-6^2] VOratoire de San-
Venancio, Severin et Ssrgius I " Tabside et Tatrium de la 
basilique de Saint-Pierre. Les deux premiers de ees ou-
vrages subsistent; ils témoignent d'une décadence crois-
sante. Les figures, transformées sous Pinfluence grecque, 
perdent le sens des proportions : elles s^llongent déme-
suréraent, elles prennent un aspect raide et barbare. 
L'effet en est toujours saisissant, mais comme d'une 
visión étrange, troublante, surnaturelle. Quelque sou-
1. Pauli Diaconi. De Gestis Longobardorum, ch. xxm (ap-
Muratori, Script. R. It., I , ^60). 
2 . S . Gvegvx'ú. Epistolce, I X , i o 5 . 
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venir de la correction classique apparait dans les 
S. S. Priscien et Félicien á S.-Stefano-Rotondo (642-
649) et dans le saint Sébastien de S.-Pietro-in-Vincoli 
(680), qui furent dessinés dans le méme temps, mais c'est 
un souvenir si furtif, une lueur si vite obscurcie! Ce 
S. Sébastien, qui deviendra pour les artistes du xve et 
du xvie siécle le type de la jeunesse et de la beauté, 
prend alors Taspect d'un vieillard tout blanc, á barbe 
inculte, en costume de patricien oriental, 
A u VIII6 etau ixe siécle, on descend les derniers degrés 
de l'abaissement. Les ouvrages, pourtant, ne sont pas 
moins nombreux. I I y eut méme, á Rome, une surexcita-
tion d'activité, á deux reprises : une premiére fois, pen-
dant la lutte que les pontifes, soutenus par le sentiment 
populaire, engagérent contre cette hérésie des Icono-
clastes (les briseurs d'images), qui troubla tout TOrient 
(717-842); une seconde fois, lorsque Charlemagne, d'ac-
cord avec le saint-siége, tenta une restaurad 3n préma-
turée de la civilisation (768-842). Les ouvriers abon-
dent, les artistes manquent. La résistance du clergé 
italien aux Iconoclastes fut résolue et énergique. Dés le 
debut de la querelle, vers 711, Fempereur Philippicus 
Bardanes ayant détruit, á Constantinople, une suite de 
fresques représentant les Conciles, le pape Constantin 
l u i répliqua en faisant peindre, sur la fa9ade de Saint-
Pierre, les six conciles orthodoxes. Grégoire I I écrivit 
á Léon l'Isaurien, en Texcommuniant, pour Tarréter 
dans sa fureur de dévastations, une lettre éloquente oü 
i l indique les scénes de la Passion comme des sujets 
trés propres á décorer les églises (729). Ses successeurs, 
Grégoire I I I , Zacharias, Adrien Ier, non moins ardcnts 
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á défendre les images, ouvrirent les couvents d'Italie á 
tous les artistes d'Orient chassés par la persécution. 
Malheureusement, quand cette lutte acharnée prend fin, 
les arts, combattus et défendus par des arguments pure-
ment théologiques, ne survivent qu'á la condition d'ab-
diquer toute liberté : « La disposition des images, dit 
le second concile de Nicée (787), n'est pas de Tinven-
tion des peintres; c'est une législation et une tradition 
approuvée par PÉglise catholique. Et cette tradition ne 
vient pas du peintre (car lapratique seule est son affaire), 
mais de Tordre et de Tintention des saints peres qui 
Pont établie 1. » La méme assemblée constate d'ailleurs 
les grands services que la peinture peut rendre á la 
morale et á la fo i ; elle exprime, en termes chaleureux, 
le désir que tout ce qui fut fait pour la gloire de Dieu 
soit rendu visible aux yeux de tous, « puisque, par la 
peinture, nous pouvons toujours penser á Dieu; et 
que, dans les temples sacres, lorsque la parole se tait, 
le spectacle des images fixées aux murs nous raconte 
encoré et nous enseigne, le matin, á midi , le soir, 
la vérité de ses actes 2*. » Le synode de Constantinople, 
qui termine la querelle, en 842, admet définitivement 
la peinture et le bas-relief, mais i l interdit encoré la 
sculpture en ronde bosse. A la suite de ees événements 
furent établis les formulaires destines á contenir l ' ima-
gination des artistes dans les limites presentes par Fau-
torité ecclésiastique, et Part byzantin, á qui la crise 
d'ailleurs n'avait pu enlever sa supériorité technique, 
1. Labbe. Conciles. T. VII, p. 833. 
a. Ibid., p. 878. 
L I V R E I . — C H A P I T R E I I . 37 
prit décídément un caractére hiératique et conven-
tionnel. 
Comment s'étonner si les ouvrages exécatés a cette 
époque par des artistes indigénes trahissent une inex-
périence profonde ? A Rome, la mosaique, t ransportée 
de Tancienne basilique de Saint-Pierre á Santa-Maria-
in-Cosmedin (705-708),la tribune de San-Teodora (772-
795), le t r i c l in iumdu palais de Latran (795-816), les 
mosa'íques du ixe siécle dans les églises S. S. Nereo-e-
Achilleo, Santa-Maria-della-Navicella, Santa-Prassede, 
Santa-Cecilia', San-Marco, S. S. Silvestro-e-Marino, 
Santa-Maria-in-Trastevere, celles de San-Ambrogio, á 
Milán, de Santa-Margarita, á Venise, de la Cathédrale, 
á Gapoue, révélent une ignorance des proportions, un 
mépris de la vérité, une horreur de la beauté qui ne 
pouvaient guére empirer. Par une suite de chutes, Fart, 
dans sa décrépitude, reprenait done les caractéres de 
Fart dans son enfance. On ne l u i demandait plus, 
comme aux époques primitives, que la représentation 
convenue des légendes religieuses au moyen de cou-
leurs vives, mais sans aucune recherche de formes. 
Toute conception personnelle répugnait á Timagina-
tion éteinte. Devant les effigies rigides d'un Christ éter-
nellement farouche s'etalent á profusión les scénes 
sanglantes, des Passions hideuses et d'abominables 
martyres racontés avec une brutalité sauvage par des 
barbares inconscients. Quand on arrive á ce sombre 
xc siécle, pendant lequel les convulsions d'oü devait 
sortir l 'Italie nouvelle se compliquent et se précipitent, 
on ne trouve méme plus d^uvres á signaler; ouvriers 
comme artistes, tous semblent avoir dispara. 
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§ 3. M I N I A T U R E S . 
Pour loute cette période obscure qui s'etend depuis 
Pédit de Milán jusqu'á Pan 1000, á défaut d^uvres de 
peinture proprement dite, l ' i llustration des manuscrits 
d'origine indigéne ou étrangére, dont le goút fut toujours 
répandu en Italie, offre des moyens d^nformation aussi 
importants et aussi surs que la décoration des édifices. 
C^st vers la fin de Pempire romain qu'on avait pris 
Thabitude d'embellir les parchemins de lettres ornees 
et d'images en couleur. Ce goút se développa consi-
dérablement aprés le triomphe du christianisme; les 
riches patriciens de Gonstantinople, en particulier, en-
couragérent á Penvi Tartdes miniaturistes. I I est certain, 
d'une part, que ees enlumineurs reproduisirent fréquem-
ment des peintures célebres, et que, d'autre part, ils 
recevaient la méme éducation que les peintres contem-
poraíns. On peut done suivre, dans leurs ingénieux et 
patients travaux, la décadence du style classique, le 
triomphe du style byzantin, la formation du style 
nouveau. 
U n Homére de la Bibliothéque Ambrosienne, á M i -
lán, deux Virgi le et un Térence de la Bibliothéque du 
Vatican, illustrés au iveou auve siécle, sont encoré tout 
pleins de Pesprit antique dans l'ordonnance expressive 
et claire des compositions, dans le groupement, le 
caractére et Thabillement des figures. I I en est de méme 
d'un Josué du viie siécle (Bibl. du Vatican), oü Part chré-
tien utilise les formes classiques avec la méme liberté et 
la méme naiveté que dans les Gatacombes et qu'á Santa-
L I V R E I . — C H A P I T R E I I . 39 
Costanza, mais avec une plus grande habileté et dans un 
style parfois digne des meilleurs temps. Les riches m i -
niatures de la Génesis et du Dioscorides (Vienne, Bib l . 
impériale), faites pour la princesse Juliana, petite-fille de 
Valentinien I I I (vic siécle), montrent Pintroduction i n -
telligente et discréte des éléments orientaux dans la tra-
dition antique. Comme les miniaturistes étaient, en 
général, des lettrés plus attachés, par leur métier méme, 
aux souvenirs de la vieille civilisation; comme ils se 
trouvaient moins soumis que les décorateurs d'édifices 
publics aux exigences du formulaire hiératique, on re-
marque, méme en pleine domination byzantine, dans 
leurs illustrations, une fidélité bien plus durable aux 
traditions grecques et romaines. La Bibliothéque natio-
nale, á Paris, posséde un Grégoire de Na^iance peint 
pour Tempereur Basile Ier (867-886) et un Evangelium 
latin du commencement du ixe siécle, qui sont de pré-
cieux témoignages de cette persistance, tant en Orient 
qu'en Occident. Dans le xe siécle méme, les enlumineurs 
de Constantinople gardent, avec une adresse technique 
souvent admirable, la mémoire respectueuse des com-
positions romaines, le sentiment maladroit, mais sin-
cére, des belles proportions, des formes correctes, des 
draperies classiques. Les quatre cent trente miniatures, 
si variées, si dramatiques, du Menologium (Bibl. du 
Vatican), faites pour Fempereur Basile I I (976-1025), 
forment un de ees répertoires immenses de scénes, d'at-
titudes, de gestes oü les peintres italiens du xin* et du 
xive siécle devaient plus tard puiser á pleines manís 
L'usage des livres saints ornes de ees miniatures, tan-
tot de provenance byzantine, tantót de provenance sep-
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tentrionale (á partir du ix" siécle, c'est dans les couvents 
de France et d^llemagne que travaillent les plus 
hábiles miniaturistes), exerca une action considerable 
sur Pimagination italienne. I I n'est guére de composi-
tion religieuse, traitée en Europe depuis les origines de 
la Renaissance jusqu'á nos jours, dont Porigine ne s'y 
puisse trouver. Ué tude des miniatures du moyen áge 
est absolument nécessaire pour comprendre le mou-
vement qui commence á s'eveiller en Italie des le 
xie siécle1 
C H A P I T R E I I I 
P É R I O D E R O M A N E 
(DU XIC AU XIII6 SIÉCLE) 
Dans le grand désordre qui suivit la dissolution de 
Pempire carlovingien aux ix* et xe siécles, les arts, 
comme les lettres, semblérent anéantis. Le combat pour 
la vie que chaqué ville eut á soutenir, dans cette 
sanglante bagarre, employait toutes les forces, absor-
i . Seroux d'Agincourt. Histoire de Vart par les monuments. 
Peinture. Planches X I X - X X X I I l . — Jules Labarte, Histoire des 
arts industriéis. T. I I . Peinture. Ornementation des maniiscrits.~ 
Bayet. U A r t by^antin. (Bibliotheque de l'enseignement des beaux. 
arts.) — Lecoy de la Marche. La Miniature. (Bibliotheque de l'en-
seignement des beaux-arts.) 
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bait toutes les pensées. Toutefois, aprés un siécle de 
gestation douloureuse, quand les républiques nais-
santes se trouvérent tout á coup assez vigoureuses pour 
vouloir étre libres, quand la papauté régénérée se sen-
tit assez súre d'elle-méme pour engager contre Fempire 
germanique un combat sans merci, i l se trouva qu'avec 
la vie municipale, dans toutes ees cités, vieilles ou 
nouvelles, jonchées de fragments romains ou remplies 
d'importations orientales, le goút des arts était ressus-
cité du méme coup. G'est Farchitecture, Part néces-
saire, qui reparait le premier; la sculpture vient en-
suite, la peinture aprés. 
§ I . — LA L U T T E E N T R E 
LA T R A D I T 1 0 N ROMANE ET L ' I N F L U E N C E B Y Z A N T I N E 
(Xle ET X I I e S I É C L E S . ) 
Dans ce premier réveil , on souffrit certainement 
de la pénurie d'artistes indigénes. Pour réapprendre la 
technique oubliée, les Italiens sont obligés de s'adresser 
au dehors, á Byzance, fidéle dépositaire des traditions 
grecques, á rAllemagne et á la France, oü la renais-
sance carlovingienne, moins brusquementinterrompue, 
avait précédé de peu Tétablissement d'une civilisation 
réguliére. Venise fait construiré sa cathédrale par des 
architectes grecs sur des plans grecs. Pise, déjá plus 
novatrice, conserve dans la sienne le dome byzantin. 
A Rome, oü la tradition classique est plus tenace, oü 
le sentiment municipar est trés exclusif, on repugne 
davantage á employer des é t rangers ; cependant, i l faut 
bien en venir lá, sitót que Pon ne se contente plus de 
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rajuster, tant bien que mal, des matériaux antiques ! De 
tous cótés, durant le xie siécle, on ne voit qu'importa-
tions byzantines : en Pan 1000, les portes de bronze dé la 
cathédrale d'Amalfi; en 1070, celles de Saint-Paul hors 
les murs, á Rome; en 1099, celles de la cathédrale 
de Salerne. C'est á Byzance que l'abbé Didier, recóns-
truisant le Mont-Cassin, demande des mosaistes, des 
orfévres, des bijoutiers (1066-1071); i l les installe á de-
meure, comme chefs d'atelier, dans son couvent, oü i l 
organise une école compléte d'art décoratif ainsi qiPavait 
fait, un siécle auparavant, en Allemagne, á Hildesheim, 
le célébre évéque Bernhardt1. En méme temps, á mesure 
que les relations maritimes de Pise, de Genes, de 
Venise avec FOrient deviennent plus fréquentes, les 
images portatives de Vierges, fabriquées en grand 
nombre dans les couvents byzantins, font Pobjet d'un 
commerce plus considérable. Par toutes les frontiéres, 
la tradition antique, sous sa forme oriéntale, rentre done 
en Italie; c'est elle qui va par degrés y rouvrir les yeux 
d'abord á Pintelligence des monuments de méme or i -
gine, mais de style indigéne, disséminés sur le sol, puis 
bientót, par une conséquence rapide, á Pamour de la 
nature et de la vérité. Le méme fait, aux mémes heures, 
se passait dans le Nord, oü i l allait donner bientót nais-
sance á la grande sculpture frangaise du XIII6 siécle. 
i . Cet enseignement donna rapidement des fruits. Dés les 
premieres années du siécle suivant, les ouvrages de bronze ne 
portent plus que des noms italiens : Tombeau de Bohémond, á 
Canossa, par Roger d'Amalfi ( m i ) ; portes de la cathédrale de 
Troja, par Oderigi de Benévent (1117-1127); portes de la cathé-
drale de Ravello (1179), par Barisanus de Trani, etc. 
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A cette époque , les mosaiques restent encoré les 
témoignages les plus importants de la lutte engagée dés 
lors entre Tesprit byzantin et Tesprit italien. Cette lutte, 
qui devait au xm* siécle étre si vive, fut d'abord presque 
inconsciente. Malgré Finfériorité des ouvriers, c^st á 
Rome, oü les débris antiques, plus nombreux, parlent 
plus haut, que la réaction contre le dogmatisme byzan-
tin se manifesté le plus vite. Avant 115o, les mosaiques 
absidales de San-Clemente imitent hardiment Foeuvre 
des premiers artistes chrétiens qui avaient le mieux 
conservé Faspect paíen, la décoration de Santa-Cos-
tanza1. De I I 3 O á 1153, celles de Santa-Maria del Tras-
tevere (tribune, are triomplial, frise extérieure), malgré 
des restes d'habiludes byzantines dans la longueur des 
corps, la somptuosité des vétements , la profusión des 
ornements, marquent vraiment Fessai d'un retour á la 
simplicité e t á l a vérité. Chosebien extraordinaire alors ! 
Quelques-uns des mosaistes ont regardé autour d'eux. 
Les dix jeunes femmes (Vierges folies etVierges sages?) 
rangées, sur la fagade, aux cotes de la Vierge, d'une 
allure plus souple, ont le désir de paraitre des femmes 
vivantes. A Fintérieur, dans la voúte de Fabside, les 
prophétes Isaie et Jérémie montrent des visages expres-
sifs et individuéis qu'on pourrait avoir vus quelque 
part. En 116o, VAbside de S. Francesca Romana marque 
un retour non moins intéressant vers Fémde de Fanti-
quité classique et méme de la réalité vivante. 
Quelques fragments bien délabrés de peintures mu-
i . Dans l'église souterraine de la méme basilique, on voit des 
fragments de peintures murales remontant á plusieurs époques 
antérieures. 
^4 L A P E I N T U R E I T A L I E N N E . 
rales fort grossiéres, datant des mémes siécles, sont arri-
vés jusqu1á nous : on y sent des efforts ou, pour mieux 
diré, des aspirations du méme genre. Les noms qu'elles 
ponent sont, d'ailleurs, italiens; c^st lapreuve du carac-
tére national de la rénovation. Celles de Sant' E l i a , 
prés de Civita-Castellana, sont signées par trois Ro-
mains, FRATER JOHANNES, FRATER STEFANUS et leur neveu 
NICOLAUS; elles remontent peut-étre jusqu'au xe siécle 
et semblent l'oeuvre de mosaistes. Celles du portail de 
San Urbano alia Caffarella [Christ entre saint Fierre et 
saint Paul, Episodes de la vie du Christ), prés de Rome, 
sont dues á un certain BONIZZO ( ñ o r ? ) . Dans quelques 
autres, comme celles de San Angelo in Formis, á Ca-
pone, qui offrent la premiére grande représentation du 
Jugement dernier, Tinfluence byzantine est encoré ma-
nifesté; on peut y voir peut-étre le travail d'artistes 
étrangers, appelés par Pabbé Didier, ou plutót par ses 
successeurs1 (ioy5). 
En revanche, les miniatures indigénes de la méme 
époque [Exultet du xie siécle, á la Bib l . de la Minerva, 
á Rome, et á la cath. de Pise. —Exul t e t du xiie siécle, 
á la Bib l . Barberini, á Rome, et á la cath. de Salerne. 
— Poéme de Don i^o sur la comtesse Mathilde. B ib l . 
du Vatican) montrent, avec la méme naiveté grossiére, 
une tendance trés marquée á l ' imitation du style ca-
rolingien, en usage dans les contrées septentrionales. 
En ce moment méme, d'ailleurs, aux deux extré-
mités de l 'Italie, á Venise et en Sicile, l'art byzantin, 
i . Schulze, Z)(?«A:ma/í?r der Kunst des Mittelalters in Unter-Ita-
lien. T. 11, 170 et sq. Pl. LXX et LXXI. 
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avant de s'immobiliser, jetait son dernier et merveilleux 
éclat. A Venise, entrepót de rOrient , les artistes grecs 
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travaillaient seuls, depuis longtemps, comme dans une 
véritable colonie. Les mosaiques de San-Donato, dans 
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VileáeMuranOj celles de la cathédrale, dans Tile de Tor-
cello, toutes du xiie siécle, portent leur empreinte impo-
sante. La construction de la cathédrale de Saint-Marc 
(commencée en 976, consacréeen io85) ouvrit un champ 
plus vaste á leur activité1. Dans ce somptueux édifice, 
doré et sculpté sur toutes ses faces comme une chásse 
gigantesque d^rfévrerie, la mosaique, aux couleurs bri l-
lantes, en s'étalant sur le pavé, en se suspendant aux 
murailles, en s'enroulant autour des piliers, en se 
déployant sous les coupoles, envahit, du sol au faite, 
une surface de plus de treize mille métres carrés. Cette 
immense décoration ne devait d'ailleurs étre achevée 
qu'au bout de plusieurs siécles : les grands artistes de la 
Renaissance, Ti t ien et Tintoret, trouvérent á y tra-
vailler encoré. Toutefois, rouvrage des ouvriers i n -
connus du xne et du xme siécle subsiste toujours, et 
garde, au point de vue ornemental, la supériorité de 
ses ordonnances solennelles, de ses contours sévéres, 
de ses colorations intenses. G'est dans Tatrium, sous les 
coupoles de gauche et du centre, et dans la chapelle 
San-Zeno, que se trouvent les chefs-d'oeuvre de cet 
art conventiorinel et dégénéré, mais d'un caractére si 
grandiose et si saisissant qu ' i l devait avoir une i n -
fluence décisive sur les destinées de la peinture véni-
tienne. 
En Sicile, sous Ténergique impulsión des rois nor-
mands, tous les édifices qui jaillissaient, comme par 
miracle, d ^ n sol ardent, en y combinant, avec une 
i . Giov. et Luigi Kreuz. —La Basílica di San-Marco in Vene' 
%ia esposta nei suoi musaici, etc.. Venezia, 1849. In-fol. 
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originalité éblouissante, les éléments byzantins, sar-
rasins et f r a i l á i s , étaient aussitót revétus cTune 
semblable parure. Les mosaiques de Santa-Maria dell' 
Ammiraglio, á Palerme, sont les plus anciennes; ce sont 
aussi les plus byzantines ( i 143). Dans la Cathédrale de 
Cefalu (avant 1148) ce byzantinisme est deja troublé 
par des réminiscences classiques. Ges symptómes de 
réflexion et d'innovation se multiplient au méme instant 
dans la splendide décoration qui tapisse tout le vaisseau 
intérieur de la Chapelle Palatine, á Palerme, córame un 
tissu sans fin, brodé de fleurs, d'éraaux et de pierreries 
(1132-1143). Quelques-uns des artistes qui dévelop-
pérent, sur les murs des transepts et des nefs, la serie 
des scénes de PAncien et du Nouveau Testament, de 
l'histoire de saint Pierre et de saint Paul, furent sans 
doute des artistes indigénes, instruits par des maitres 
byzantins. Leur imagination, toutefois, est singuliére-
ment agitée par les souvenirs antiques et leurs yeux 
s'intéressent bien vivement á la réalité. La Cathédrale 
de Monreale (terrainée en 1182) offre le méme me-
lange d'habitudes anciennes et de tendances nouvelles. 
L'independance s'y exprime le plus souvent d'une fa-
<;on tres maladroite, aboutissant parfois, sous prétexte 
de mouvement et d'expression, á des contorsions b i -
zarres et á des grimaces grotesques. Mais qu'importe, 
aprés tout? Ges étrangetés méraes prouvent quel besoin 
de vie et quel désir de vérité agitaient deja les ámes 
encoré mal délivrées de leur engourdissement séculaire. 
Tous ees tátonneraents inquiets sont les signes du réveil ^ 
1. Hittorff et Zanth. Architecture moderne de la Sicile. Paris, 
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§ 2 . — F O R M A T I O N DE L ' A R T I T A L I E N 
AU X I I I " S I É C L E . 
Au commencement du xnie siécle, le mouvement 
d^mancipation s'accélére avec une ardeur extraordi-
naire. Uáge héroique de Pllalie allait se clore. Aprés 
une lutte formidable, les républiques venaientde forcer 
Tempire germanique á les reconnaitre (Paix de Cons-
tance, I I 8 3 ) . De toutes parts, dans le premier élan 
dVme indépendance vaillamment conquise, les villes, 
confédérées ou rivales, apportaient á leurs entreprises, 
fondations laiques ou religieuses, commerciales ou 
savantes, une activité juvénile. La papante, leur alliée, 
favorisait énergiquement cette exaltation politique^ en 
la fortifiant d'une puissante exaltation religieuse. Sa 
grande oeuvre dans le xin* siécle fut la double sanctifi-
cation du violent Dominique de Calahora et du tendré 
Francois d'Assise et la fondation simultanee des deux 
grands ordres, les Précheurs et les Mendiants, comme 
Instruments paralléles de la fo i , Tun en haut, Tautre 
en bas de la société. Or ees deux ordres, dés leur nais-
sance, se montrérent également résolus á employer les 
arts comme moyen d'enseignement et de moralisation. 
Leur action eut une influence énorme sur les peintres. 
i835. In-fol. —Duca di Serradifalco. Del Duomo di Alonreale e 
di altre chiese Siculo-Normanne. Palermo, i835. In-fol.— D. Do-
menico Benedetto Gravina. / / Duomo di Monreale illustrato. Pa-
lerme, iSSg. In-fol. — Salazaro (Demetrio). Studi sui monumenti 
delV Italia meridional dal I V al X I I I siculo. Napoii, 1871, In-
fol. 
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Les Domínicains, en leur imposant des compositions 
encyclopédiques et savantes, les Franciscains, en leur 
demandant des scénes émouvantes et familiéres, les 
aidérent puissamment á briser un formalisme vie i l l i 
qui ne suffisait plus aux nouvelles ardeurs des ámes. 
l is préparérent ainsi, dans l'imagination italienne, la 
double évolution qui devait aboutir, aprés de longs 
efforts, aux compositions á la fois savamment méditées 
et poétiquement expressives de la grande Rénaissance. 
La légende de saint Frangois, en particulier, tout i m -
pregnee de charité pour le prochain, d'amour pour les 
créatures vivantes, de tendresse pour la nature exté-
rieure, apparut aux peintres comme une véritable l u -
miére. C'est dans les églises fondées par les disciples 
du mendiant d'Assise que Ton verra s 'épanouir, un 
siécle aprés, les premieres fleurs du renouveau. 
D'autre part, á cóté de cette exaltation religieuse qui 
ravivait les esprits populaires, la soif de science qui 
grandissait dans les classes supérieures y développait 
pour TAntiquité un enthousiasme qui allait prendre les 
formes les plus passionnées. Déjá toutes les républi-
ques modelaient, bien ou mal, leurs gouvernements 
variés et changeants sur des traditions vraies ou 
fausses du régime de Pantique Rome, L'imitateur 
des Césars, le plus brillant et le dernier des Hohen-
staufen, Frédéric I I , implantait résolument dans ses 
Etats, avec Tadministration impérialé, Téducation clas-
sique. Communes démocratiques et seigneurs despo-
tiques s'adressaient avec la méme confiance aux tra-
ditions locales pour leur demander des leíjons et des 
exemples. Les Universités de Eologne, de Naples, de 
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Padoue, de Rome, oü Pon enseignait le droit romain 
et la littérature latine, commengaient á regorger d eleves 
Les sculpteurs, les premiers, suivirent l ' impulsion 
des lettrés. Pise eut cette gloire de voir renaítre dans 
ses murs la sculpture, comme elle y avait vu renaítre 
l'architecture. NICCOLÓ PISANO, vers Tan i25o, regar-
dant un bas-relief romain, le comprit, Fétudia, Fimita, 
et, d'un coup d'audace, regagna le temps perdu depuis 
Constantin. Son fils GIOVANNI PISANO (I25O-I32O), d'es-
prit plus libre encoré, mieux informé des progrés déjá 
accomplis au delá des Alpes, en France et en Alie-
magne, remonta, par comparaison, de Fantique á la 
nature; i l chercha la vie, le mouvement, Texpression. 
ü é s ce moment, Télan était donné. Le génie italien, 
reposé par un sommeil de huit siécles, subitement ré-
veillé par un concours favorable d'événements, se re-
trouvait, comme au sortir des Catacombes, demandant 
la ferveur de l'expression chrétienne á la gráce des 
formes antiques, mais i l se reprenait, cette fois, á la 
besogne interrompue par les barbares, avec une frai-
cheur d'impressions que la décadence antique n'avait 
pu connáitre. 
A Rome, en Toscane, dans la haute Italie, partout 
á la fois s^ccentue, au xni* siécle, cette lutte entre les 
idées anciennes et les idées nouvelles, entre le byzanti-
nisme qui s^fface et le naturalisme qui s'enhardit, entre 
Pindividualisme qui grandit et le dogmatisme qui s'af-
faiblit. Lutte confuse, indécise, entremélée de réactions 
opiniátres et de subites poussées, comme celle des broui l -
lards et des lueurs dans un matin de mars! A Rome, 
les peintures murales de San-Lorenzo hors des murs 
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(aprés 1317), celles surcout des «S-S. Quattro Coronati 
(commencement du XIII8 siécle), retombaient dans un by-
zantinisme grossier, au moment méme oü une famille de 
novateurs,les COSMATI, dirigeaitle mouvement avec une 
autorité décisive. LORENZO COSMATI et ses deux fils JACOBO 
et LUGA jouirent, pendanttout lexm6 siécle, d'une grande 
réputation. Tous trois étaient peintres et mosaístes, en 
méme temps qu'architectes et sculpteurs. On trouve des 
débris de leurs travaux dans la cathédrale de Civita-
Castellana et sous le porche de la Villa Mattei , sur le 
Monte Celio á Rome. Ledernier membre de la famille, 
Jacobo, devait d^illeurs subir plus tard Pinfluence tos-
cane [Tombeau du cardinal Gon^alvo á Sa Maria Mag-
giore, 1299 ; Tombeau de Guillaume Dwand , évéque de 
Mende, áSa Maria sopra Minerva (1304), aussi bien que 
le dernier éléve de Pecóle, PIETRO CAVALLINI (mort vers 
1364), qui se modifia si profondément au contact de 
Giotto. Les peintares de ce dernier, citées par Vasari, 
ont disparu, mais on peut juger son talent sur les mo-
saiques de San-Crisogono. Avant de laisser prendre le 
pas aux Florentins, les Romains avaient done montré 
une véritable initiative. I I paraít méme probable que le 
JACOBUS TORRITI, qui acheva les ábsides grandioses de 
Saint-Jean-de-Latran et de Santa-Maria Maggiore 
entre 1287 et 1295, était aussi un artiste indigéne q^on 
ne doit plus confondre avec ce moine franciscain. Jaco-
bus, qui travaillait á Florence, au Baptistére, dés 1225. 
Naples reste soumise plus que Rome á la routine, 
malgré Peffort de TOMMASO DE STEFANI, dans la chapelle 
Minutol i á la cathédrale, mais, á mesure qu'on remonte 
vers le nord, on trouve des traces plus sensibles d 'éman-
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cipation. Les mosaiques de la fa^ade de la Cathédrale 
de Spoleto, portantlenomdeSoLSTERNus(i207),donnent 
aux figures sacrées, le Christ assis entre la Vierge et 
saint Jean debout, une dignité libre et une vérité de gestes 
inconnues aux Byzantins1. A Parme, les fresques du Bap~ 
tistére expriment la vie par la variété des mouvements, 
avant de savoir la rendre par Texpression des visages. La 
cathédrale de Reggio, les églises San-Zenone á Véione, 
San-Ambrogio á Milán conservent aussi quelqaes traces 
de ees naifs et touchants efforts. A Venise méme, mal-
gré les sympathies orientales, dans Saint-Marc, les mo-
saistes semontrent émus parle monve-^entambiant; ils 
assouplissent leurs formes, ils adoucL-sent leurs types. 
Toutefois, c'est en Toscane, au miiieu des archi-
tectes et des sculpteurs déjá nombreux, que les peintres 
s^nhardissent le plus vite. Le régime démocratique 
auquel s'essayaient Pise, Lucques, Florence, Sienne, 
Arezzo, y développait, avec l'activiíé générale, par des 
révolutions constantes, un sentiment d'amour-propre 
vif et nouveau chez les individus. Dans les luttes de 
Fart comme dans les luttes de la politique, la vanité 
personnelle commen^ait á j o u e r u n r ó l e passionné. Les 
oeuvres, souvent anonymes dans les basses époques, 
portent maintenant en grosses lettres les noms de leurs 
auteurs. Chez les Florentins, en particulier, se mani-
i . Ge Solsternus était un artiste célebre de son temps, si l'on 
s'en rapporteá l'inscription : H^ EC EST PICTURA QUAM FECIT SAT PLA-
CITURA DOCTOR SOLSTERNUS HAG SUMUS IN ARTE MODERNUS ANNIS IN-
VESTÍS CUM SEPTEM MILLE DVCENTIS. Le titre de Docteur était alors 
synonyme de Maitre. Stefano fu egregissimo dottore (Ghiberti-
Secundo Gommeníario, n). 
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festa de bonne hí are une avidité ardente et fiére de 
répiiíMlíoii er de gloire. L^onneur dans lequel ils tin-r-
reñí promptement les arts^ multiplia dans leur vil le le 
nombre des artistes; la liberté qu'ils leur laissérent y 
altira ceux du dehors. C'est ainsi que Florence devint 
peu a peu le centre dirigeant de toutes les écoles, bien 
que r,es rivales, Pise et Sienne, eussent été les premiéres 
á marcher en avant. 
Des le commencement du siécle, en effet, l'église de 
San-Pietro in Grado, sur la route de Pise á Livourne, 
avait été décorée par des peintres du pays. A la méme 
époque, un Pisan, (THINTA, avait étéappelé kAssise pour 
y peindre des íros'jues dans Téglise supérieure. I I y 
avait fait aussi un tableau du Crucifiement dans lequel 
frére Elia, le compagnon de saint Fran^ois, était repré-
senté, d'aprés nature, á genoux (i236). S1!! travaillait 
encoré « alia greca » ce n^tait done pas sans quelque 
inquiétude. Dans ses Crucifix, dont quelques-uns se 
voient encoré á Pise, i l cherche des formes plus exactes, 
des couleurs plus naturelles, et s'il exagere violemment, 
sur le visage du Christ mourant, les grimaces de Tago-
nie, i l y imprime au moins une douleur plus humaine 
et moins báñale. 
A Sienne, oü de nombreux fragments antiques agis-
saient sur les imaginations au méme degré que le Sar-
cophage de Méléagre á Pise, les peintres, des le com-
mencement du siécle, se montrent aussi en grand nombre. 
On y a longtemps regardé la Madone de GUIDO, dans 
l'église de San-Domenico, comme la preuve la plus an-
cienne de rémancipat ion. La date (1221) qu'elle porte 
est aujourd'hui fort contestée, mais, qu ' i l faille y l i re 
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1221 ou 1271, l'oeuvre n^n reste pas moins un bon 
exemple de la sincérité avec laquelle les Siennois res-
pectueux commencaient á modifier les types byzantins 
dans le sens de la gráce et de la tendresse. UGOLINO, 
SEGNA, et surtout Duccio DI BUONINSEGNA (flor, de 1282 
á iSSg) qui suivirent, donnérent á Fécole siennoise un 
mouvement décisif. Le chef-d',oeuvre de Duccio (i3o8-
r3ro),legrand tablean d'autel, qui fut porté entriomphe 
á la cathédrale, oü ses parties divisées se voient en-
coré1, est postérieur, i l est vrai, á la réforme introduite 
á Florence par Cimabue et par Giotto; mais Duccio, 
á cette époque, était probablement un vieux maitre. La 
recherche qu^l apporte dans Pexécution des détails, la 
gráce de mouvement, la souplesse d'attitudes, le charme 
de physionomies qu' i l donne á ses figurines lu i sont 
tout á fait propres et marquent la création d'une tra-
dition lócale. A Lucques, entre 1235 et 1244, fleurit un 
certain BONAVENTURA BERLINGHIERI dont un Saint Fran-
cois a été récemment retrouvé dans Téglise de Pescia. 
A Arezzo, MARGARITONE ( I 2 3 6 - I 3 I 3 ) , architecte, sculp-
teur, peintre, n^chappe péniblement au byzantinisme 
que pou í se précipiter vers la laideur. Son Saint Fran-
j á i s á TAcadémie de Sienne, sa Vierge á la National-
Gallery ont un caractére de rudesse maladroite et sau-
1. Le panneau principal, la Vierge assise, entourée de vingt 
anges dont quelques-uns s'appuient sur le dossier de son siége 
avec une gráce exquise, est suspendu dans une chapelle, á gau-
che, présdu choeur. Un autre panneau, contenant vingt-six Scenes 
de la Passion, tres bien composées, tres dramatiques, est placé, 
á droite, dans une chapelle paralléle. Dans la sacristie sont con-
servés dix-huit autres fragments de la predella (le soubassement) 
et du pinacle. 
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vage. Ce bon homme, actif et convaincu, slmagina, v 
cTailleurs, accomplir une révolution définitive; i l s'en-
téta, avec une obstination farouche, á résister au pro-
gres florentin, comme á un danger social. G'est l u i qui, 
le premier, dit-on, tendit sur les panneaux de bois des 
toiles enduites de plátre. Ce systéme fut suivi long-
temps par ses successeurs. 
•• C'est avec CIMABUE seulement (1240?-iSoa?) que 
Florence devait prendre le pas sur toutes les villes voi-
sines. Avant Cimabue, toutefois, 011 y trouve des pra-
tíciens locaux. Tels furent ce MARCHISELLO dont 011 
conservait encoré au xve siécle un tablean daté de 1191, 
ce LAPO qui peint en 1261 la faqaáe de la cathédrale 
de Pistoja, ce COPPO DI MARCOVALDO qui travaille vers 
1261 á Pistoja et á Sienne, ce FINO DI TIBALDI qui de-
roule une vaste composition sur les murailles du palais 
communal. Les mosaistes qui travaillent au Baptistére, 
le moine JACOBUS (aprés 1225) et ANDREA TAFI ( i2i3-H 
1294), tout en se conformant fidélement encoré aux 
enseignements byzantins, ne laissent pas d'y introduire 
quelques innovations. I I n'est done pas nécessaire d'at-
tribuer l 'éducation de Cimabue á des Grecs de passage 
á Florence, ni de voir en l u i le seul promoteur d ^ n 
mouvement déjá bien répandu. Ce qui est certain, c'est 
q u l l en fut, du moins, le promoteur le plus actif. 
Riche, de grande famille, d'un caractére énergique et 
fier, i l donna aux artistes une meilleure situation sociale 
et i l obtint, le premier, un de ees succés retentissants qui 
agissent sur Fimagination d'un peuple et y suscitent les 
vocations. Sa Madone pour Santa-Marta Novella, 
d'abord solennellement visitée dans Tatelier par Charles 
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d^n jou , fut ensuite triomphalement portée en proces-
sion de Patelier á Peglise (1267). Le faubourg que tra-
versa la féte en aurait mémej suivant une tradition popu-
laire, recu, en souvenir, son nom de Borgo Allegr i . Cette 
Vierge entourée d'anges, encoré suspendue á la méme 
píace, dans la chapelle Ruccellai, comme le monument 
le plus vénérable de Part florentin, justifie, si on la 
compare aux vierges impassibles qui la précédent, l'en-
thousiasme des contemporains. Un certain air de dignité 
bienveillante naivement répandu sur un visage moins 
rigide, une certaine souplesse attrayante cherchée dans 
Fattitude d ^ n corps mieux proportionné, une certaine 
fraicheur rosée de colorís substituée dans les chairs aux 
bachures bistrées et yerdátres des Byzantins, i l n'en 
fallut pas davantage pour exalter les imaginations déli-
vrées. A u sortir d^ne nuit noire un rayón d'aube 
éblouit autant que le grand Jour. C'était la vie et la 
nature qui rentraient dans Fart; on pouvait en saluer 
la re'apparition. Tous les peuples jeunes ont de ees admi-
rations vives. Les Siennois et les Florentins, en fétant 
ainsi le,s madones de Duccio et de Cimabue, si gros-
siéres pour nous á cote' des madones de Bellini et de 
Raphael, avaient un aussi juste pressentiment de Pave-
nir que les Grecs couronnant de fleurs les Soava i n -
formes qui contenaient en germe les chefs-d'oeuvre de 
Phidias. 
Deux autres Vierges, l'une á Florence (Académie), 
Pautre á París (Musée du Louvre), sa grande mosaique 
dans l'abside du Dome de Pise, montrent d'ailleurs avec 
quelle prudence Cimabue introduisait le sentiment natu-
raliste dans une tradition, toujours respectée, dont i l 
FIG. 9. CIMABUE. — LA VIERGE. 
(Tableau dans l ' ég l i se Sauta-Maria Nove l l a . ) 
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voulait, avec raison, conserver, dans la peinture mo-
numentale, les ordonnances solennelles et le style majes-
tueux. Les plus anciennes fresques de VEglisesupérieure 
d'Assise, qui représentent des épisodes de la vie de saint 
Fran^ois, l u i ont été aussi attribuées. Elles sont d'un 
style trop inégal pour qu'on n'y voie pas Pouvrage d^r-
tistes différents, quoique travaillant sous une direction 
unique. Elles présentent, d^illeurs, malgré leur dégra-
dation, ce grand intérét, de nous faire assisterá tousles 
tátonneraents de ees touchantes tentatives et de prou-
ver le role important qu'y joua Cimabue. 
A Florence, comme ailleurs, cette évolution ren-
contra naturellement des résistances. Les mosaistes 
surtout, par un attachement fort explicable aux partis 
pris imposants de la décoration oriéntale, se montraient 
peu disposés á introduire dans leurs compositions 
idéales des vivacités de mouvement et des nouveautés 
d'expression qui en altéraient le caractére typique et 
divin . Malgré leurs répugnances, ils ne tardérent point, 
cependant, á se laisser gagner par l'esprit nouveau. La 
mosaique de la Tribune de San-Miniato señoree certai-
nement de garder toute la raideur des styles primitifs, 
mais les formes des personnages et des animaux ne 
peuvent faire autrement que de s^ assouplir. Le col-
laborateur du vieux Tafi au Baptistére, GADDO GADDI 
(1239-1312), devenu l'ami de Cimabue, prouve l u i -
méme qu ' i l fait grand cas des nouvelles méthodes lors-
qu ' i l exécute le Couronnementde la ViergekSanta-Maria 
del Fiore. 
De tous cótés, on le voit. Ies artistes italiens éprou-
vent done plus ou moins vaguement le besoin de v i v i -
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fier une tradition morte, dont ils ont compris l'insuf-
fisance, les uns en contemplant des fragments antiques, 
les autres en regardant la nature. Dés ce moment aussi. 
Ies destins de la peinture italienne sont fixes. D'une 
part, née de l'architecture, avec le secours de la sculp-
ture, elle ne reniera jamáis ees premiéres parentés. C'est 
sur le tard seulementet c'est par exception qu'elle cher-
chera la composition peinte en dehors d'un ensemble 
architectural; mais, alors méme, elle ne comprendra 
presque jamáis la figure humaine sans la precisión de 
formes, sans la netteté de contours, sans la pondéra-
tion de ligues qu'exige le sentiment sculptural. D'autre 
part, toujours soumise aux croyances orthodoxes, mais 
de plus en plus exaltée par la poésie renaissante des 
mythologies antiques, elle se dirigera dés lors en deüx 
courants qui parfois se séparent, mais le plus sou-
vent s'unissent, vers son but inconscient et supréme, 
l 'union de la pensée chrétienne et de la forme paienne, 
de l'idéal mystique et de la beauté plastique. L'heure 
triomphante oü cette fusión éclatera dans les oeuvres 
des derniers Quatirocentisti et des premiers Cinquecen-
tist i marque, pour l'imagination humaine, la date inou-
bliable d'un merveilleux et long enchantement. Jus-
que-lá, c'est l'ascension; aprés cela, c'est la décadence. 
U n éléve méme de Cimabue, Giotto, allait commencer 
l'ascension avec une intelligence et une audace admi-
rables. 
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C H A P I T R E I V 
G I O T T O 
( 1 2 7 6 - 1 3 8 7 ) 
A la fin du xm* siécle, rexaltation religieuse et la 
passion politique avaient atteint leur paroxysme en 
Italie. Dans leurs violents efíbrts pour s'organiser, les 
républiques, déchirées á Tintérieur par d'implacables. 
factions, se livraicnt encoré entre elles á des luttes 
presque constantes. Le patriotisme local, poussé á l'état 
aigu, excitait, entre les villes voisines, des rivalités 
ardentes qui guerroyaient avec la méme ápreté pour la 
satisfaction de leurs amours-propres que pour celle de 
leurs intéréts. Jamáis , depuis les jours glorie ;x de la 
Gréce, on n'avait vu, entre petits Etats, pareiile ému-
lation d'orgueil, d'activite, d'ambition. Peu importait 
la forme du gouvernement : soit qu'on se débattit, 
comme á Pise, á Florence, á Sienne, dans la confusión 
turbulente d'une démocratie inquiéte, soit qu'on eút 
trouvé, comme á Venise, la durée de sa forcé dans Tor-
ganisation habile d'une constiíution oligarchique; soit 
qu'on fút deja, comme á Milán, á Vérone, á Ferrare, 
dans la Lombardie et la Romagne, par lassitude et par 
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épuisement, tout préts á se livrer á des seigneuries de 
tradition ou d'aventüre, partout, chez les gouvernants 
et chez les gouvernés, éclatait la méme ardeur á se 
montrer hardis et généreux dans toutes les fondations 
religieuses ou politiques; partout se développait une 
merveilleuse et vive soif d'apprendre et de savoir. 
A mesure que les palais communaux et seigneuriaux, 
les églises et les universités, les baptistéres et les ci-
metiéres s'élevaient, comme par enchantement, dans 
les enceintes élargies de toutes ees cités querelleuses, 
les peintres y dressaient leurs échafauds le long des 
murailles fraiches. l is y racontaient, avec enthousiasme, 
en longues processions de figures naives, les douleurs 
de la Passion, la piété des saints, la gloire des héros. 
N'étaient-ce pas les images sorties de leur pinceau qui 
devaient apprendre au peuple les enseignements de la 
religión, les légendes de Fhistoire, les conceptions de 
la philosophie, les découvertes de la science ? « Nous 
sommes, par la gráce de Dieu , disent les peintres 
siennois en tete des statuts de leur Corporation, nous 
sommes ceux qui manifestent aux hommes grossiers et 
illettrés les choses miraculeuses faites par la vertu et en 
vertu de la sainte foi1 ». 
Pendant tout le xive siécle, la peinture conservera 
cette fonction morale. Son but sera d'instruire plus que 
de charmer et d 'émouvoir plus que de séduire. La viva-
cité des couleurs, la cadenee des lignes, la ciarte des 
oraonnances, la justesse des mouvements, la gráce des 
i . Gaye. Carteggio inédito d'artisti italiani dei secoli xiv, 
xv, xvi. Firenze, iSSg. T. I I , p. i . 
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visages, toutes les qualités oubliées qu'elle va recher-
cher ne seront pour elle que des moyens de s'adresser 
plus vivement á Fáme. De la sa simplicité dans Pexpo-
sition des sujets, sa franchise dans Fexpression des 
figures, son indifférence pour le détail correct, son 
mépris pour Taccessoire inutile. De la aussi cette puis-
sante sincérité d'émotion et cette étonnante unité de 
pensée qui , malgré toutes les insuffisances techniques, 
conservent á cette premiére floraison de l'art italien une 
incomparable splendeur. 
C'était á Florence, la plus agitée mais la plus pros-
pere des républiques toscanes, qu'était réservéela gloire 
de prendre aussi résolument la téte du mouvement 
dans les arts que dans l'industrie, la finance, la diplo-
matie et les lettres. Ce que firent pour la poésie et l 'his-
toire Dante Alighieri et Giovanni Vi l lan i , leur compa-
triote et leur ami, Giotto, le fit, á la méme heure, pour 
la peinture. AMBROGIO m BONDONE1, surnommé Ambro-
giotto et, par abréviation, GIOTTO, était né á Vespignano, 
prés de Florence, en 1276. Une légende significa-
tive raconte qu'á Páge de dix ans, gardant les t rou-
peaux de son pére, i l dessinait une chévre sur une 
pierre lisse avec la pointe d'un caillou lorsque Cimabue 
1. La préposition di, á la suite des noms de baptéme, exprime 
d'ordinaire la filiation physique ou morale : Giotto di Bondone, 
Giotto,fíls de Bondone; Piero di Cosimo, Piero éleve de Gositno. 
— La préposition da indique l'origine lócale : Giotto da Vespi-
gnano, Giotto de {né á) Vespignano, Melozzo da F o r l i , Melozzo 
de Forli . — Le di et surtout le da peuvent aussi précéder un 
qualificatif: Simone del Crocejissi, Simone (le peintre) des Cruel-
fix. Girolamo dai Libr i , Girolamo (le peintre) aux livres (le minia-
turiste). 
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vint á passer. Le peintre, frappe de l'intelligence ciu 
pátre, Pemniena á Florence, oü ses progrés furent ra-
pides : i l parut bientót dépasser son maitre, Chargé, 
á Fáge de vingt ans, de continuer, dans VEglise sujpé-
rieure d'Assise, la suite des épisodes de la vie de saint 
Frangois, i l rompit si nettement dans ce travail avec le 
formalisme byzantin qu'on le salua des lors comme le 
libérateur attendu. A partir de ce moment, d'un bout á 
l'autre de Pltalie, papes et rois, républiques et seigneu-
rics, couvents et municipalités se disputérent son génie 
avec un enthousiasme croissant. Architecte et sculpteur 
en méme temps que peintre, Giotto, avec Pactivité d'un 
conquérant, pendant quarante ans, répond á tout, suffit 
á tou t , travaille partout, allumant, du nord au midi , sur 
son passage, au-dessus des querelles de pañis et des 
passions politiques, la lumiére supérieure et pacifique 
de Tart. En 1298, sur Tinvitation du cardinal Stefanes-
chi, neveu d'Urbain, i l est á Rome; i l y décore Fabside 
de Saint-Pierre et fournit un cartón pour la Navicella 
qui doit orner sa facade. En i3oo, on Vy retrouve, 
lors du grand Jubilé de Boniface V I I I , á Saint-Jean-de-
Latran. L'année suivante, á Florence, i l travaille dans 
le palais du podestat. U n peu plus tard, i l remonte á 
Padoue, oü Dante exile le rejoint en i3o6 pour Tem-
mencr de la chez ses botes princiers, á Vérone, Ferrare, 
Ravenne. I I devient ensuite impossible de fixer les dates 
de ses voy ages incessants. G'est bien á Florence q i r ü 
eut toujours son atelier, sa bottega, niais i l rayonne de 
la, de tous cotes, en Toscane, á Pise, á Lucques, á 
Arezzo, dans la haute Italie, oü i l retourne plusieurs 
ibis, á Padoue et á Milán, dans l'Italie méridionale, á 
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Urbin, Rome et Naples1. En i334, dans cette derniére 
ville, i l venait d'achever les fresques de l'Annunziata 
lorsque ses compatriotes le rappelérent pour luí confier 
la direction des travaux d'architecture de la cathédrale. 
I I avait fourni tous les dessins du célébre campanile 
qui porte son nom, i l en avait vu monterles premiéres 
assises, i l en avait, de sa main, modelé les ornements 
quand la mort le surprit en pleine vigueur et en pleine 
gloire, le 8 janvier iSS/ de l'ére vulgaire (i336 du ca-
lendrier Florentin). 
Ce qui a survécu de son oeuvre justiñe l'enthou-
siasme de ses contemporains. Avant l u i sans douté, 
dans plusieurs centres, á Florence par Cimabue, á 
Rome par les Cosmati, á Sienne par Duccio, des tenta-
tives d^émancipation avaient été déjá menées avec éclat. 
Aucun de ses intelligents prédécesseurs n1 avait supour-
tant combiner si résolument Pétude des débris antiques 
avec l'observation des figures réelles. Aucun d'eux 
n'avait su introduire dans les compositions tradition-
nelles léguées par les formulaires byzantins la ciarte, 
Pémotion, la vie, la liberté qui leur allaient faire subir 
des transformations innombrables. Vrai type florentin;, 
á la fois indépendant et prudent, d'une imagination 
haute et souple, d^ne raison toujours présente, tempé-
rament vif, humeur joyeuse, esprit caustique, Giotto, 
le premier, jeta dans la peinture cette vive et féconde 
lumiére du génie de sa race, le génie de Dante, de 
í , Vasari affirme qu'il fit un séjour en Franca, á Avignon. I I 
y fut, en effet, appelé par Benoit X I , mais la mort subite de ce 
pape parait I'avoir fait renoncer á son projet {Crowe and 
Cavalcaselle, I , 272). 
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Pétrarque, de Léonard de Vinci , ce génie fait á la fois 
de hardiesse et de finesse, de noblesse et de simpli-
cité, oü renthous íasme et le sens pratique, la passion 
et la patience se combinent dans un équilibre admi-
rable. I I fixa les destinées de Tart en Italie au moment 
méme oü Dante, qu'allaient bientót suivre Pétrarque 
et Boccace, y fixait celles de la l i t térature. Comme eux, 
ce fut sans effort apparent qu ' i l fit pénétrer la vérité et 
Fhumanité dans les formules dogmatiques du moyen 
áge. Les figures raides et confuses des mosaiques et 
des manuscrits s'assouplissent peu á peu et se de-
mélent sans peine sous sa main; afin de se rapprocher 
des vivants, elles simplifient leurs gestes, varient leurs 
expressions, rectifient leurs proportions. Tout ce grand 
travail, sans doute, ne s'opere que par degrés, d'une 
fagon parfois bien sommaire, mais i l ne s'arrétera plus 
et l'imagination des peintres, désormais réaccoutumée 
á comparer les formes de ses réves et les formes des 
réalités, ne sera satisfaite que lorsqu'elle aura atteint, 
aprés des eíforts séculaires, leur parfaite identité. « Le 
8 janvier i336, dit Giovanni Vi l l an i , est trépassé maitre 
Giotto, notre concitoyen, le plus souverain maítre qui 
fút en peinture de son temps; et celui qui tirait le mieux 
au naturel toutes figures et tous gestes. » C'est, en 
eífet, par ce sens, tout nouveau dans son pays, de la 
nature et de la vie que Giotto décidait la révolution 
féconde qui devait aboutir á l'art de la Renaissance. 
Cette révolution était déjá accomplie depuis un siécle, 
en France, par les imaigiers de nos cathédrales et com-
mencée, en Toscane méme, par les sculpteurs pisans, 
mais des círconstances favorables permircnt alors aux 
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Florentins de la reprendre pour leur compte avec plus 
de suite et d'autorité. 
Des peintures que ,fit Giotto, dans sa premiére jeu-
nesse, au grand autel de la Badia, á Florence, i l ne 
reste rien. A Rome, les fragments de fresques qui sub-
sistent á Saint-Jean-de-Latran et á San-Giorgio in 
Velabro sont peu importants, mais les vingt-huit com-
positions qu ' i l exécuta, dans VEglise supérieure d'As-
sise, entre 1296 et i3o3, montrent bien la rapidité avec 
laquelleil dégagea son imagination. Ce sont des scénes 
de la Vie de saint Francois faisant suite á celles que 
son maitre Cimabue avait peintes sur le méme mur, 
dans la travée supérieure. I^occasion était bonne pour 
s'émanciper : la, le jeune maitre ne se trouvait plus en 
face de sujets anciens, traditionnels, d'ordonnancc 
réglée depuis longtemps par le code byzantin. Ce qu ' i l 
avait á représenter, c'etaient des scénes presque con-
temporaines, déjá poétisées par Tadmiration populaire. 
I I s'inspira naivement des narrations exquises desFzo-
rett i , i l interpréta en peintre la délicieuse légende con-
servée par saint Bonaventure, et, semblable au pieux 
extatique qui pacifiait les hommes, charmait les femmes^ 
attirait les enfants, conversait avec les oiseaux, i l 
s'adressa comme lu i á la nature vivante. La comparai-
son de ses figures, d'un dessin encoré hésitant, mais 
d'une attitude vraie et d'une expression naturelle, avec 
les figures farouches et conventionnelles des praticiens 
de la génération antérieure qui sont visibles encoré dans 
le voisinage, explique la surprise et le ravissement de ses 
contemporains. « C'est une grande variété, dit Vasari, 
non seulement dans les gestes et dans les ar.itudes de 
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chaqué figure, mais encoré dans la composition de 
chaqué histoire, sans compter qu1!! fait tres beau voir 
la diversitédes habits de ce temps-lá et de certaines i m i -
tations et observations de nature. » On y admirait sur-
tout une figure d^omme altéré qui se penche sur une 
fontaine avec une si vive expression de désir qu'on 
croirait voir un vivant qui boit. 
Quelques années aprés, dans le méme édifice, Giotto 
devait prendre un essór plus hardi (vers 1314). Les pein-
tures de la voúte qui, dans VEglise inférieure couvrent 
le tombeau du saint, sont restées les modéles de ees 
grandes compositions allégoriques dans lesquelles se 
complaisait la pensée synthétique du moyen ágé. Ges 
quatre compartiments, de forme triangulaire, représeri-
tent le Triomphe de la Chasteté, le Triomphe de la Pau-
vreté, le Triomphe de VObéissance, la Glorification de 
saint Francois. Dans tous, les figures idéales et les figures 
réelles se mélent et se groupent avec une clarté et une 
forcé d'invention admirables. La Chasteté, pour t r iom-
pher, s^st enfermée dans une forte tour, munie d'une 
enceinte de palissades, Devant cette citadelle, saint Fran-
cois se fait baptiser, dans une cuve, par un auge; d'un 
cóté, ungroupedeguer r i e r scommandés par la Pénitence 
et par la Mort met en fuite PAmour et l ' Impure té ; de 
Fautre, un aü t regroupe tend unemain secourable á des 
religieux et á des laiques qui gravissent la montée difá-
cile. La Panvreté , debout dans les épines, ayant á son 
cóté Jésus-Ghrist, reqoh Tanneau nuptial des mains de 
saint Francois, pendant que des groupes d'anges, des 
deux cótés, assistent respectueusement á la cérémonie; 
un chien aboie aux jambes de la iiancée et deux polis-
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sons Pinsultent, l 'un l u i Jetant des cailloux, l'autre la 
mena^ant d ^ n báton. VObéissance est assise sous un 
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dais, entre la Prudence et r H u m i l i t é , pour recevoir 
Thommage du religieux; un Gentaure, aux paites grif-
fues, symbole des révoltes charnelles, s'enfuit á ce spec-
tacle. Quant au saint Francois glorifié, i l se montre 
en plein ciel, vétu d'une robe brodée, sous un dais 
triomphal, entouré d'une multitude agitée d'anges en 
joie, les uns chantant, les autres sonnant de la trompette, 
les autres portant des fleurs, avec une vivacité toute nou-
velle et une gráce inaltendue. Jamáis on n^vait dis-
posé de si nombreuses figures avec tant de varíete 
et d'aisance, dans le mouvement d'une action com-
mune; jamáis on n'avait donné á des figures symboli-
ques d'une signification souvent subtile, une appa-
rence si naturelle, une animation si communicative; 
jamáis Tidéal religieux qui exaltait alors toutes les 
imaginations n'avait paru si prés de se confondre 
avec le réel. On comprend, en voyant ees peintures 
d'Assise, le retentissement qu'elles eurent dans le 
monde ecclésiastique, heureux de trouver dans l'art, 
tout á coup, un agent de propagande si séduisant et si 
puissant. 
Quelque temps auparavant, aprés la mort de 
B e n o i t X I , lorsquMl renonga á son voyage de France, 
Giotto avait decoré á Padoue la chapelle construite par 
Enrico Scrovegni, fils pieux d'un usurier célebre, sur 
Templacement d'un anclen cirque romain (I3O3-I3O6). 
L'accord parfait de la décoration avec la construction 
fait supposer qu ' i l en fut á la fois l'architecte et le 
peintre. Cette petite Chapelle de VArena, heureusement 
échappée á la destruction, reste l'exemple le plus com-
plet d'un ensemble expressif tel que le comprenait le 
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xiv* siécle1. Formée d'une simple nef, éclairée d'un seul 
coté par six fenétres, terminée par un coeur étroit sous 
un are eintré, elle offrait sur tous ses murs plats le plus 
(! ir ::i 
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(Chape l l e de l l ' Arena . ) 
libre champ á la peinture. Giotto, suivant Pusage de ses 
prédécesseurs, qu ' i l transmit á ses successeurs, divisa 
i . Pietro Estense Selvático. UOratorio dell' Annunpata nelV 
Arena di Padova e i freschi di Giotto, dans son recueil Scritti 
d'Arte. Firenze, i85o. ln-18. — John Ruskin. Giotto and his 
Works in Padua. London, 1854. 
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les espaces non par des moulures ni par des boiseries 
réelles dont le relief eút arrété Pceil, mais par de simples 
nervures et des bordures peintes qui encadrent douce-
mentles compositions, sans en rompre la suite. Tandis 
que sur l'arc triomphal, en face de l'entrée, se tient le 
Sanveur en gloire, accompagné par des anges, au-1 
dessus á \ \ne Annonciation, la muraille méme oü s''ouvre 
la porte présente á ceux qui se retournent le spectacle 
du Jugement dernier. Sur les parois latérales se de-
veloppe sans interruption, sur trois rangs superposés, 
la suite des trente-huit scénes á fond bleu représentant, 
en haut, la Vie de la Vierge, en bas, la Vie de Jésns-
Christ. Au-dessous, dans un soubassement fictif, entre 
des pilastres peints, se rangent quatorze figures allé-
goriques en camaíeux, les Vertus et les Vices. 
Dans les compartiments supérieurs , les figures, 
simplement groupées, d'une forme nette, d'un modelé 
sommaire, sans relief violent, se succédent dans la paix 
continué d'une atmosphére azurée avec une vérité 
d'attitudes et une forcé d'expression qui émeuvent pro-
fondément. Sans douta on trouverait dans les évangé-
liaires byzantins Porigine de ees compositions scrupu-
leusement fidéles au texte des saintes Ecritures; mais 
l'esprit qui les déméle , les avive, les poétise est un 
esprit nouveaa d'une clarté si juste et d'une portée si 
haute que ees compositions, telles que Giotto les renou-
velle, s'imposeront désormais pour des siécles á Pima-
gination. Les quatorze épisodes de la Vie de la Vierge, 
en partant de Pare triomphal á droite, sont: i.Joachim 
chassé du Temple. 2. Joachim réfugiéparmi les bergers 
3. Apparition de VAnge á Atina. 4. Le Sacrifice de 
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Joachim. 5. La Vision de Joachim. 6. La Rencontre á la 
Porte d'Or. y. La Naissance de la Vierge. 8. La P r é -
sentation an Temple. 9. Les Pré tendan t s an Temple. 
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(Chape l le d e l l ' Arena . ) 
10. VAltente des pré tendants . 11. Le Mariage de la 
Vierge. 12. Le Retour de la Vierge. i 3 . L'Ange de 
VAnnonciation. 14. La Vierge en p r i é r e (ees deux der-
niers sur les montants de Pare). Les épisodes de la Vie 
du Christ sont, en suivant le méme ordre : 1. La Nais-
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sanee du Christ. 2. L'Adoration des Mages. 3. La P r é -
sentation au Temple. 4. La Fuite en Egypte. 5. Le 
Massacre des Innocents. 6. La Dispute avec les Doc-
teurs. 7. Le Baptéme du Christ. 8. Les Noces de Cana, 
q . La Résurrection de Lasare. 10. L 'En t r ée á Jérusalem. 
11. Les Marchands chassés du Temple. 12. La Cene. 
i 3 . Le Lavement des pieds. 14. Le Baiser de Judas. 
15. Le Christ devant Caiphe. 16. Ze Couronnement 
d'épines. 17. Le Christ portant sa croix. 18. Le Cruci-
fiement. ip . Le Christ mort et les Saint esfemmes. 20.La 
Résurrection et VApparition a Madeleine. 21. L ' ^ I Ó -
cension. 22. La Deséente du Saint-Esprit. La plupart 
de ees scénes sont disposées avec tant de naturel, les 
personnages y remplissent leur role avec une convic-
tion si profonde que, maigré tous les perfectionnements 
techniques apportés par les peintres du xve et du 
xvi* siécle dans la répétition de ees thémes, ees pre-
mieres inventions de Giotto gardent encoré une su-
périorité d'expression et une fraícheur de poésie incom-
parables. Toute la peinture de Favenir y est pressentie, 
dans toutes ses parties,. et préparée avec une hauteur de 
vues merveilleuse. Plus Fon regarde ees scénes si tou-
chantes dans leur tristesse ou dans leur gráce, plus Ton 
reste confondu de la hardiesse et du bonheur avec les-
quels le sagace Florentin, rompant avec toutes les 
routines antérieures, y a su retrouver, par une étude 
intime de la nature et une intelligence émue de l'art 
antique, cette vive et simple éloquence des altitudes, 
des visages, des draperies. qui est, en définitive, la 
forcé supréme de Fart. Ces fresques exquises restent la 
so urce claire et puré oü, dans les heures les plus glo-
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rieuses du triomphe, comme dan« les jours les plus 
sombres de la décadence, les artistes savants, fatigues 
d'étre hábiles, viendront toujours rafraichir leur ima-
gination1. 
Les figures allégoriques, ayant Faspect de bas-
reliefs, qui s'alignent au-dessous de ees compositions 
montrent le génie de Giotto sous un cóté píus original 
encoré. D^ne exécution plus égale, d'une conservation 
plus compléte, elles portent mieux d'ailleurs la marque 
de sa main. A droite, les Vertus, á gauche, les Vices, 
arrivant du fond de Téglise, se dirigent vers le Juge-
ment dernier représente au-dessus de la porte, comme 
vers le but final. Ce sont, d'une part, la Pmdence, le 
Courage, la Tempérance, la Justice, la Fot, la Cha-
n t é , VEspérance, et, d'autre part, leur faisant face, la 
Témérité, l'Inconstance, la Colére, l'Injustice, l 'Impiété, 
VEnvie, le Désespoir. La disposition habile de ees 
belles figures de femmes et la variété ingénieuse des 
accessoires qui les expliquent révélent un esprit phi-
losophique exercé aux analyses morales; la noblesse 
des altitudes et la simplicité des draperies marquent 
une imagination éclairée par les grandes oeuvres de la 
statuaire antique. Une tradition dont les documents 
confirment la vraisemblance attribue au plus grand 
1. Du temps méme de Giotto, ees compositions furent répé-
tées en Toscane par ses éleves et devinrent des thémes courants 
pour les écoles de Florence et de Sienne et, ensuite, pour celles 
d'Ombrie. Dans la haute Italie, beaucoup d'artistes s'en inspiré-
rent directement á toutes Ies époques. Titien leur fait plusieurs 
emprunts. De nos jours, elles ont été étudiées par tous les pein-
tres qui ont renouvelé l'art religieux en France et en Allemagne 
au commencement du siécle, notamment par Hippolyte Flandrim 
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penseur du siécle, á Dante Al igh ie r i , une seríense 
partdans la composition souvent subtile de ees figures, 
On peut aussi retrouver Tinfluence de son génie dans 
la disposition du Jugement dernier, bien qu'á Pépoque 
de son séjourá Padoue avec Giotto la Divine Comédie 
fút á peine commencée (i3o6). Cette derniére partie de 
Poeuvre du peintre est d'ailleurs tres inférieure au reste, 
soit qu'une scéne si compliquée dépassát la mesure de 
ses forces, soi tplutót qu ' i l en ait abandonné Texécution 
á des éléves. 
Ses peintures murales dans les grands édifices de 
Florence, sa patrie, ont eu un sort moins heareux que 
les fresques de rhumble chapelle de Padoue. Celles du 
couvent del Carmine, du Palazzo di Parte Guelfa, du 
monastére delle Donne di Faenza ont été incendiées ou 
détruites. Celles du palais du Podestá et de Santa-Croce, 
d'une importance capitale, les unes mutilées au 
xviie siécle, les autres badigeonnées au xvnie, n'ont revu 
le jour, depuis quelques années, qu'en faible partie et, 
le plus souvent, dans un lamentable éíat. A u Palais du 
Podestá (aujourd'hui Museo Na^ionale], dans la petite 
chapelle oü i l avait peint, d'un cóté , le Paradis, de 
l'autre, TEnfer, et, sur les murs latéraux, les vies de 
Ste Madeleine et de Ste Marie l 'Égyptienne, quelques 
gracieuses figures, d'un contour brisé, d'une couleur 
effacée, comme des ombres prétes á s 'évanouir , ont 
seules échappé á ce long anéantissement. Parmi elles, 
heureusement, se trouvent les portraits de Charles de 
Valois, de Corso Donati, de Brunetto Lat in i , de Dante 
Alighier i . La Jeunesse de ce dernier date la fresque, 
qui dut étre faite avant son exil (r3o2). 
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Dans VÉglise Santa-Croce, desquatre chapelles que 
Giotto décora, trois seulement, les Chapelles Pe ru^ i , 
Bar d i et Giugni ont été récemment délivrées de leur l in -
ceul de plátre (1843-1863). Les peintures, ainsi ressusci-
tées, qu'elles ont rendues au jour / font amérement re-
gretter la perte de leurs voisines. G'est la, en effet, que 
Giotto, á l'áge múr, déploya le plus librcment ce génie 
de la composition expressive qui devait étre désor-
mais Papanage de Pécole florentine. Dans la chapelle 
Peruzzi, les Vies de saint Jean-Baptiste et de saintJean 
VEvangéliste oífraient á son imagination souple et 
riche des sujets tour á tour gracieux ou dramatiques 
comme la Naissance de saint Jean-Baptiste, la Danse 
d 'Hérodiade , la Vision de Patmos, la Résurrect ion de 
Drusiana, VAscensión de saint Jean, qu ' i l sut disposer 
avec un égal bonheur. Nulle part, i l n'a groupé ses 
figures avec plus de naturel, nulle part i l n'a montré 
un désir si v i f et alors si nouveau d'en préciser le geste 
et le caractére. Le joueur de viole qui suit des yeux la 
danse, dans la premiére scéne, est une figure aussi 
charmante que celle des deux séductrices d'Herode. 
Dans VAscensión, les prétres et les fidéles, assemblés 
dans une église sombre qu'illumine tout á coup d'une 
iueur miraculeuse saint Jean s'élangant hors de sa 
tombe, manifestent leur extase par des attitudes si no-
bles et des gestes si graves qu ' i l faudra ensuite attendre 
Masaccio et Raphaél pour retrouver pareille largeur de 
style. Dans la chapelle Bardi, le peintre avait á répéter 
les scénes de la Vie de saint Francois qui avaient été, á 
Assise, dans sa jeunesse, l'occasion de son premier 
triomphe; i l le fit avec Tintelligence d'un artiste qui 
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se compléte et s'améliore sans cesse. La comparaison 
de quelques scénes identiques montre, dans les pein-
tures de Florence, une supériorité frappante de ré-
ñexion et de pratique. L'épisode le plus pathetique, la 
M o r t de saint Francois, est presenté avec une telle 
forcé de mise en scéne que, prés de deux siécles plus tard, 
en 1485, l 'un de ses plus vigoureux successeurs, Dome-
nico Ghirlandajo, ne pouvait que Timiter, et, malgré 
tout, la science acquise par les efforts multipliés 
trois générations n'arrivait point á surpasser, pour 
Teífet moral, le chef-d',oeuvre incorrect et sublime du 
vieux maitre. En groupant autour du grabat sur lequel 
s'éteignait, dans une derniére extase, le saint populaire, 
tous ees moines et tous ees prétres dans leurs costumes 
réels, avec leurs gestes accoutumés, avec leurs types 
exaets, en les transfigurant aux yeux de la foule, non 
plus par radjonction de signes symboliques ou d'in-
scriptions explicatives, mais par le seul rayonnement 
d'une émotion sincere, qui varié selon les personnages, 
Giotto introduisait définitivement dans l'art l 'huma-
nité avec toutes ses noblesses comme avec toutes ses 
miséres, avec toutes ses beautés comme avec toutes ses 
laideurs, et faisait j a i l l i r ainsi la source inépuisable 
des renouvellements pour tous ses successeurs. Outre 
les chapelles Peruzzi, Bardi , Giugni, Tosingi et Spi-
nelli (cette derniére tout á fait perdue), Giotto avait 
encoré peint, dans la chapelle Baroncelli, le tablean 
d'autel qui s^ trouve encoré, le Couronnement de la 
Vierge. Son activité, á Santa-Croce, s'était étendue 
Jasqu'au réfectoire, dont les armoires comme les murs 
farent decores sous sa direction. 
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Si nombreux et si hábiles que fussent les aides de 
Giotto, on a peine á concevoir comment ce tranquille 
révolut ionnaire put porter le poids des labeurs 
effroyables qu ' i l acceptait de tous cótés avec une bonne 
humeur imperturbable i . Les gens du xvie siécle qui 
virent encoré toutes ses oeuvres et qui n^ ta í en t , on le 
F I G , 14. G I O T T O L A M O R T D E S A I N T F R A N f O I S . 
( f ig l i se de Santa-Croce.) 
sait, n i pauvres d'invention n i láches au travail, n'en 
pouvaient croire leurs yeux. « Si Pon comptait ses 
1. Giotto était aussi poete á ses heures. Son poéme sur cu 
plutot contre la Pauvreté, Cantone sopra la povertá (dans la 
derniére édition, de Vasari, I , 426-428) indique un esprit net 
et sensé, tres dégagé des idees mystiques. Sa gaieté était prover-
biale. Ses bons mots, souvent assez vifs, sont volontiers cités par 
les chroniqueurs et les conteurs du temps, Benvenuto da Imola, 
Franco Sacchetti, Bocaccio, etc. 
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oeuvres, on ne le croirait pas », dit Vasari. Le nombre 
de ses tableaux sígnalés par ses contemporains rfest 
pas moins enorme que celui de ses peintures murales. 
Ce n'est pas dans ees ouvrages secondaires, d'une 
ordonnance traditionnelle, d ^ n cadre restreint, qu ' i l 
développa le mieux sa qualité maitresse, qui est r inveñ-
tion réflechie; néanmoins , c'est la qu'on peut le mieux 
saisir l'importance de ses progréstechniques etlavaleur 
de ses intentions réformatrices. Dans ses Crucifix assez 
nombreux encoré en Toscane, le Christ n'a plus la lai-
deur repoussante du Christ grossier de Margaritone et de 
Giunta; i l ne tord plus, avec de hideuses grimaces, sur 
un bois trop court, des membres disproportionnés aux 
jointures brutales, aux tendons saillants, comme ceux 
d'un cadavre putrefie. Le fils de Dieu se ressouvient enfin 
de son origine antique; 11 est plus jeune, mieux con-
struit, plus digne et, restant ferme dans le supplice, i l 
se contente de pencher avec résignation sur son épaule 
sa téte endolorie. Pour laisser toute sa valeur á la figure, 
Giotto la délivre aussi de tout l'entourage d'épisodes 
qui Faccompagnaient d^rdinaire durant le xin8 siécle. 
Le méme esprit de simplification, comme la méme 
recherche d'expression, apparait de méme dans tous 
les autres sujets qu' i l traite, Couronnements de la Vierge, 
Vierges tenant l'enfant, P ie tá , etc.. Le type ordinaire 
de ses visages, dans ses tableaux, est d'ailleurs le 
méme que dans ses fresques : un type expressif plutót 
que beau, un front large, des máchoires épaisses, des 
yeux longs et bridés. Ses figures, d'une attitude tou-
jours naturelle, quelquefois tres noble, sont, en géné-
ral, plutót ramassées qu'elancées, d'une stature un peu 
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courte. Giotto, célebre pour sa laideur non moins que 
pour son esprit, pouvait laisser á d'autres le soin de 
retrouver la beauté de la figure" humaine. si long-
temps oubliée. C'etait assez, pour Theure présente, 
d'en avoir retrouvé, avec les formes vraies, la puis-
sance expressive; c'était assez d'avoir, dans cette mu l -
titude d'images immobilisées par la tradition byzan-
tine, répandu le grand souffle de vie, qui allait, en les 
ranimant, leur donner, pendant plusieurs siécles, le 
pouvoir de séduire les yeux et d'exalter les ámes. 
C H A P I T R E V / 
i JJ4 
GONTEMPORAINS ET SUGGESSEURS DE GI®T;TO 
( i 300-1400) • f \ 
Le génie de Giotto suffit á tout son siécle. Le Flo-
rentin judicieux avait, d'un si puissant essor, embrassé 
tout le monde ideal oü vivait l 'imagination de ses con-
temporains qu'on le crut, sans hésitation, arrivé, du 
méme coup, á la perfection matérielle. On ne deman-
dait alors á la peinture aucune des jouíssances exte-
rieures que des yeux plus sensuels et des ámes moins 
naives y devaient chercher bientót. La rupture avec les 
formes hiératiques, le retour á la représentation vraie 
étaient désormais des faits accomplis : cela semblait 
assez. L'art n'en demeurait pas moins fidéle á la tra-
dition du moyen age : i l se considérait toujours comme 
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un instrument populaire d'édification et d^nseigne-
ment, méme entre les mains des laiques. Quand on a 
beaucoup á diré, d'ailleurs, a-t-on le temps d'étre si 
difficile sur les moyens d^xpression ? Ceux que Giotto 
venait de trouver, si incomplets qu^ls fussent, parurent 
done excellents á deux générations successives, en qui 
s^veillait une forcé de création longtemps comprimée, 
et qui avaient á fixer, sur les murailles des édifices nou-
veaux, la pensée religieuse et politique du moyen age 
agonisant. I I sembla que, d'un geste, le petit pátre de 
Vespignano eút délié, par centaines, des langues, long-
temps muettes, qui se mirent toutes á parler á la fois! 
Toutes les écoles d'Italie, méme les plus éloignées de 
Toscane, qui commengaient alors á se former, ressen-
tirent son influence : elles en vécurent pendant cent 
ans. 
§ I . — É C O L E F L O R E N T I N E . 
A Florence, la domination de Giotto avait été ac-
ceptée sur-le - cham-p. Ses contemporains, méme les 
éléves du vieil Andrea Tafi, s^ pliérent sans envié. 
Ainsi firent, par exemple, ce Joyeux BUFFALMACO et son 
compagnon BRUNO DI GIOVANNI, célebres dans les an-
uales de la gaieté florentine. V u n remplit les églises de 
Florence et d'Arezzo de fresques, aujourd'hui détruites, 
« oü sa main exprimait fort bien les concepts de son 
esprit, bien qu ' i l eút peu de dessin ». Uautre travailla 
dans le Campo Santo de Pise, oü i l développa, dans une 
Passion et dans un Cruci ficment, son goút pour les con-
ceptions encyclopédiques. Quant aux éléves mémes de 
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Giotto, qui furent nombreux, tous se conformérent á 
sa méthode, tous prat iquérent ses enseignements avec 
une religión scrupuleuse. 
Le plus célebre et le plus actif fut le fils méme du 
mmm 
nr\(X v 
F I G . 15. T A D D E O G A D D I . — L A R E N C O N T R E A L A P O R T E D ' O H . 
(Fresque dans l ' ég l i se Santa-Croce.) 
vieux Gaddo Gaddi, le filleul du maitre, TADDEO GADDI 
(ISOD? f i366), qui resta, durant toute sa vie, son colla-
borateur et devinty aprés sa mort, son continuateur, tant 
pour les travaux d'architecture que pour ceux de pein-
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ture. Dessinateur exercé^ compositeur ingénieux, tra-
vailleur infatigable, mais ayant de bonne heure abdiqué 
son indépendance, Taddeo ne fit que répandre les doc-
trines de Giotto : i l ne chercha guére á les perfection-
ner. Sa vertu dominante, qui sera désormais celle de 
Técole florentine, celle qu'exigeait l'esprit net et réfléchi 
de ses compatriotes, c'est l'art de grouper avec clarté 
des personnages significatifs dans Punité d'une com-
position poétique. Sous ce rapport, i l égale presque 
son maitre; mais combien i l l u i est inférieur dans 
Fexécution ! Ses figures, molles et négligées, tantót 
s'allongent et tantót s'épaississent outre mesure; ses 
visages, empruntés á Giotto, á forcé de se répéter sans 
variété et sans émotion, deviennent vagues et indif-
férents. « L'art s'en est alié et s'en va tous les jours », 
disai tmélancoliquement, dans sa vieillesse, Taddeo l u i -
méme á Orcagna qui l u i demandait s'il y avait eu un 
vrai maitre depuis Giotto 1. N u l , cependant, n'aurait eu 
plus d'occasions de devenirle maitre s'il s'était, comme 
Giotto, renouvelé constamment par l'observation de 
la vie. Ses plus anciennes peintures sont celles de la 
Chapelle Baroncelli, dans Peglise Santa-Croce, faites 
pendant le voyage de son maitre á Naples. I I y répéta 
plusieurs des compositions de TArena avec une certaine 
bravoure qu i , déjá pourtant, sent la convention. I I 
avait aussi décoré, dans la méme église, la chapelle 
Bellacci, mais ees ouvrages ont été détrui ts , comme 
ceux qu'on voyait encoré , á Florence, dans Téglise 
Santo-Spirito et au Tribunal de la Mercanzia Vec-
i . Sacchctti. Novclla CXXXVI. 
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chia, á Arezzo et á Pise, dans plusieurs édifices rel i -
gieux. 
On ne peut guére citer de luí , comme panneau au-
thentique, q i fun tableau d'autel, de i335, á FAcadémíe 
F I G . 16. G I O V A N N 1 D A M I L A N O . L A N A I S S A N C E D E L A V I E R G E . 
(Fresque dans l ' é g l i s e Santa-Croce.) 
de Sienne, venant de San-Pietro á Megognano, prés de 
Poggibonsi {la Vierge et six auges), oü Ton reconnait 
la justesse des paroles de Vasari : « I I maintint la ma-
niere de Giotto, mais ne l 'améliora guére, si ce n'est 
pour la couleur qu ' i l rendit plus vive et plus fraiche. » 
Taddeo Gaddi, architecte autant que peintre, avait 
élevé de nombreux édifices á Florence. On l u i doit 
Fachévement du Campanile de Giotto, la construction 
du pont Santa-Trinita (refait au xvie siécle), celle du 
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célebre Ponte Vecchio, toujours debout, quMl regut 
l'ordre, en l'absence de Giotto, de faire « le plus gail-
lard et le plus beau qu1!! fút possible ». I I laissa une 
grosse fortune á ses deux fils, A.gnolo et Giovanni, en 
les confiant, pour Teducation morale, á Jacopo di Ca-
sentino, et, pour Finstruction des arts, au plus cher de 
ses éléves et collaborateurs GIOVANNI DA MILANO. Ce 
dernier fut, aprés sa mort, chargé de grands travaux 
dans l'église Santa-Croce [Chap. Rinuccini. Scénes de 
la vie de la Vierge et de la Madeleine] et dans Péglise 
d^ssise. L'Académie de Florence posséde de lu i un 
Christ mort p o r t é par les saintes femmes [\3^S]. 
Deux autres disciples de Giotto, Stefano, son petit-
fils, et Puccio Capanna s^taient plus profondément pé-
nétrés de son génie. STEFANO, le « singe de la nature », 
que Vasari, sans hésiter, regarde comme le meilleur des 
giottesques et le précurseur de Masaccio, semble avoir 
eu le sentiment de tout ce qui manquait encoré á Fart 
de peindre. I I s'efforga de faire sentir le nu sous les 
figures, tenta des mouvements plus vifs, des raccourcis 
plus Justes, se préoccupa de la perspective. Malheu-
reusement, á Florence autant qu'á Rome et á Milán, 
la postérité l u i fut inclemente. On ne peut le juger 
ni sur la Madone, tres détériorée, qu'on lu i attribue 
au Campo Santo de Pise, n i sur un Saint Thomas 
d'Aquin, plus dégradé encoré, au-dessus d^ne porte 
conduisant au vieux cloitre de Santa-Maria-Novella a 
Florence. 
Puccio CAPANNA n'a pas sombré aussi complétement. 
Quelques fragments dans VEglise inférienre d'Assise 
ct la Chapelle San-Lodovico á Pistoja montrent, en 
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l u i , un homme d'initiative, trés épris de la réalite. 
Dans un de ses tableaux, i l avait osé peindre un sque-
lette entier d'aprés nature : cette hardiesse avait frappé 
ses contemporains. Marié et fixé á Assise, i l y mourut 
F I G . i r - P U C C I O C A P A N N A . L E L A V E M E N T D E S P I E D S . 
(Fresque dans T é g l i s e Saint -Fran?ois , á Assise.) 
jeune, « étant devenu infirme pour trop travailler á la 
fresque », Ses compositions conservées dans l'église 
inférieure, le Christ flagellé, la Cene, la Déjposition, 
VEntrée a Jérusalem, VEnsevelissement^ le Lavement 
des pieds, joignent une ardeur profonde d'expression 
á un goút trés sur de Fordonnance décorative. On y 
constate une prédilection marquée pour les figures 
simples et familiéres. La ferveur naive de ses pieux 
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personnages annonce, par instants, et prepare Fra An-
gélico. 
A ees éléves immédiats de Giotto succéda une se-
cando génération d'imitateurs, non moins fidéles á son 
souvenir, et si semblables entre eux, á premiére vue, 
quMl faut grande attention pour reconnaitre la diversité, 
tres réelle pourtant, de leurs efforts. Parmi ees labo-
rieux ouvriers des jours de transition, Fun des plus fé-
conds futlefilsdeTaddeo, AGNOLOGADDI (104.3?f iSgG). 
I I avait d'abord donné de grandes espérances, mais 
« elevé dans Paisance, ce qui maintes fois nuit aux 
études, i l s'adonna aux trafics et marchandises plus 
qu'á Part de peinture ». De fait, ayant á la fois prospéré 
comme peintre, comme architecte, comme mosaiste, 
comme négociant, i l laissa une immense fortune et fit 
souche de puissants banquiers. Son Histoire delaSainte-
Croix, á Florence (choeur de Santa-Croce), la Vie de la 
Vierge et son Histoire du A i i rae le de la Ceinture, á 
PratJ (Gathédrale), ouvrages de sa jeunesse, montrent 
en lu i un fresquiste fort habile. I I montre'un goút trés 
v i f pour les riches étoffes et pour les ornements précieux; 
i l recherche, plus qu'on ne l'avait fait encoré, la viva-
cité des colorations; i l manifesté une tendance décidée 
á introduire des figures contemporaines dans les scénes 
historiques. Sa négligence, toujours croissante, gáta, 
malheureusement, ses belles qualités. Comme i l était 
surchargé de commandes et comme i l avait besoin de 
beaucoup d'aides, i l forma de nombreux éléves qui 
contribuérent singulierement á l'expansion des ensei-
gnements florentins en ítalie. Parmi eux, Fon doit 
citer ANTONIO DA FERRARA, STEFANO DA VERONA, MICHELE 
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DA MILANO, CENNINO DI DREA CENNINI de Colle di Val 
d'Elsa, qui consigna, avec un soin pieux, les doctrines et 
Sfilf 
lililí 
— G I O T T I N O. L A D E P O S I T I O N. 
( T a b l e a u du musce des Uffizi .) 
les pratiques de Técole dans son Libro delVarte, devenu 
pour nous le document le plus précieux sur cette pe-
riode intéressante, et qui porta de nouveau, aprés Giotto, 
50 L A P E I N T U R E I T A L I E N N E . 
la lumiére toscane dans la haute Italie, á Padoue i . 
GIOTTO DI MAESTRO STEFANO, surnommé GIOTTINO ( I 824 
•]• i368) eut une plus haute valeur, Fils de Stefano, i l 
s'efforga d'étre digne du grand bisaieul dont i l portait le 
nom. « Personnage mélancolique et tres solitaire, mais 
amoureux de son art et fort studieux, i l ne fut pas de ceux 
qui pensent que les choses doivent étre d'autant plus 
agréables aux yeux qu'elles ont plus de relief (ce qui 
attire aisément la majeure partie des hommes), mais de 
ceux qui , peignant d^ne fagon égale, en abattant les 
couleurs et remettant á leurs places les lumiéres et les 
ombres des figures, expriment avec une belle dextérité 
les concepts de l'intelligence. » Ses rares ouvrages 
échappés á la destruction, ses fresques de Santa-Croce 
[Chapelle Saint-Silvestre, Tombeau d'Andrea d iBard i ] , 
son tableau des Uffizi, la De'position de Croix, d^ne 
émotion si poignante et d'une harmonie si chaleureuse, 
quelques fragments de peintures murales á Assise 
{Chapelle San-Niccolo dans Téglise inférieure), expli-
quent Fenthousiasme des contemporains pour cet ar-
tiste sincere et passionné qu i , « plus avide de gloire 
que de gain, vivant pauvrement, cherchant á satisfaire 
autrui plus que lui-méme, se gouvernant mal et pre-
nant fatigue, mourut jeune de phtisie. » 
ANDREA DI CIONE, dit PORCAGNA (I3O8 f i368), eut 
méme succés, mais plus longue vie. Gráce á la renom-
1. Le Libro dell' Arte, publié, pour la premiére fois, á Rome, 
par G. Tambroni, en 1821, a été traduit, en i858^ en franjáis, par 
M. Víctor Mottez, sous le titre de Traite de la Peinture (París et 
Lille. In-80). I I a été édité de nouveau, en 1869, á Florence, avec 
additíons et notes, par MM. Gaetano et Cario Mílanesí. 
L I V R E I I . — C H A P I T R E V . 9 , 
meequ'il a laisséecommearchitecte1 et comtne sculpteur 
(Tabernacle d'Or-San-Michele, i35g), malgré Fanéan-
1. On ne peut toutefois lui faire honneur de la Loggia dei 
Lan^i, construite aprés sa mort, en iSyS, par Benci di Gione et 
Simone di Francesco Talenti (Vasari. I , 6o3). 
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tissement de presque toutes ses peintures, i l tient une 
trés haute place dans rhistoire de l'art. Son plus vaste 
travail, les fresques de la Vie de la Vierge, dans le 
choeur de Santa-Maria Novella, ont disparu, au xve siécle, 
pour faire place á celles de Domenico Ghirlandajo qui 
crailleurs, raconte Vasari, « se servit fort des inventions » 
de son prédécesseur. Toutefois, dans la méme église, 
les décorations murales et le retable de la Chapelle 
S t r o ^ i suffisent á prouver la vigoureuse et charmante 
originalité de cet esprit universel, qui ne separa jamáis, 
dans sa pensée, n i les différents arts les uns des autres, 
ni les arts de la poésie et de la science. I I avait pour 
coutume de signer ses peintures Andrea d i Cione, scul-
torc, et ses sculptures Andrea d i Cione, pittore, car i l 
voulait, disait-il, « que la sculpture se sentit dans la 
peinture et la peinture dans la sculpture ». 
La forcé d^nvention et la souplesse d'execution qu ' i l 
avait déployées dans cette chapelle, en y représentant, 
d'aprés les vers du Dante, á gauche, les Gloires du 
Paradis et, á droite, les Cercles de VEnfer, ont permis 
á la tradition de lui, attribuer, ainsi qu'á son frére ainé 
LIONARDO ou NARDO ORCAGNA, son collaborateur constant, 
les fameuses fresques de Pise traitant des sujets de méme 
ordre, le Triomphe de la Mor t , le Jugement Dernier, 
VEnfer. Bien que la gloire d'avoir exécuté ees incom-
parables poémes lu i soit aujourd'hui contestée avec 
quelque apparence de justice, le role considérable que 
joua Andrea Orcagna dans le mouvement de Part flo-
rentin n'en demeure pas moins hors de doute. C'est 
avec l u i , vraiment, que commence la recherche de la 
beauté dans la forcé et de la gráce dans la beauté. I I 
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appartient deja á cette noble famille de génies inves-
tigateurs et hardis, á la fois hautains et familiers, 
passionnes et patients, penseurs pfofonds et savants 
praticiens, chez lesquels le charme se joint á la v i -
gueur dans une harmonie irresistible, Donatello, 
Léonard de Vinc i , Michel-Ange. « Sans compter qu ' i l 
fut , dit son biographe, gai dans tous ses actes, 
aimable et c iv i l , autant qu'aucun de ses pareils ait pu 
Tétre. » 
Tandis qifá Florence méme, autour des Gaddi, de 
Giottino, d^rcagna, beaucoup d'autres Florentins, tels 
qu1 ANDREAr>i FIRENZE, BERNARDO DADDI (I3OO?-|- 135O)1 se 
faisaient une réputation durable, Penseignement giottqs-
que était encoré pratiqué avec succés, dans les villes avoi-
sinantes, par des artistes locaux que leur éducation rat-
tache ainsi á la méme école. A Pise, oü la peinture, par 
suite de circonstances singuliéres, était demeurée fort 
en arriére de Tarchitecture et de la sculpture, Francesco 
TRAINI est un éléve d'Orcagna. I I joint, comme l u i , á la 
forcé de l'imagination a l légor iqueune récherche á l a fois 
noble et familiére de Texpression morale [Triomphe de 
saint Thomas-d'Aqidn dans Téglise Santa-Caterina 
(1345), Triomphe de saint Dominique, á PAcadémie 
des Beaux-Arts2. A Volterra, FRANCESCO DA ¡VOLTERRA 
est un fidéle éléve de Giotto; i l travaille, d'ailleurs, 
1. Bernardo Daddi, le peíntre de la Madone encastrée dans le 
tabernacle d'Orcagna á Or-San-Michele, serait aussi, d'aprés un 
document signalé par M. Gaetano Milanesi, l'auteur des fresques 
de Pise attribuées á Orcagna. (Vasari. I , 459-469-599.) 
2. Bonaini. Memorie inedite intorno alia vita e ai dipinti di 
Fr. Traini. Pisa, 1846. 
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hors de son pays; de i3yo á 1872, i l est au Campa 
Santo de Pise. D'Arezzo viennent JACOPO DI CASENTINO, 
éléve de Taddeo Gaddi, praticien mediocre mais bon 
organisateur, qui constitue, en 1349, ^ Florence, Tasso-
ciation des peintres1, et son éléve SPINELLO SPINELU 
(I333? y 1410), trés supérieur á son maitre, qui contribua 
puissamment au progrés de Pecóle. D^ne imagination 
hardie, d'un tempérament robuste, mi-flofentin, mi-
siennois par ses goúts et par ses tendances, Spinello 
airaa surtout Faction; i l l u i fit grande place dans ses 
compositions mouvementées. G'est le plus brillant des 
artistes de la maniére giottesque dans les derniéres 
années du xive siécle. Ses épisodes de la Vie de saint 
Benoít dans la sacristie de San-Miniato, á Florence 
(i385), sont traités avec une vivacité et un naturel qui 
nous émeuvent encoré. Au Campo Santo de Pise 
(1392), ayant á représenter la Légende de saint Ephése et 
saint Potin, deux guerriers, i l en profita pour se livrer á 
son goút pour les scénes dramatiques, les chevauchées 
hardies, les mélées tumultueuses; mais c'est surtout 
dans le Palais public de Sienne qu' i l trouva Foccasion 
de donner Fessor á son inspiration épique en y racon-
tant les grandes luttes de FItalie avec FAllemagne, et 
le triomphe du pape Alexandre I I I sur Fempereur 
Frédéric Barberousse 1408). I I était alors nonagénaire . 
Son fils, PARRI SPINELU, resta si profondément imbu 
des enseignements paternels que, renouvelant á Arezzo 
la résistance aux idées nouvelles, soutenue un siécle 
auparavant, i l s^ y entéta á faire du gioltisme jusqu'en 
1, Voy. les Staíuts de l'association dans Gaye, Garteggio, n; 3a. 
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plein xve siécle, comme Margaritone y avait fait du 
byzantinistne en plein xive. Les collaborateurs de Spi-
nello NICGOLO, DI PÍETRO GERINI et son fils LORENZO 
DI NICGOLO, firent aussi (chose 
curíense!) souche de reac-
tionnaires convaincus 
qui conservérent, 
avec plus de 
succés 
F I G . 2 C , S P I N E t t O S P I N E L L I . D E P A R T D E S A I N T - B E N O I T . 
(Fresque dar.s l ' é g l i s e de S a n - M i n í a t o , á Florcnce.) 
de talent, le cuite de Tideal gothíque longtemps aprés 
la victoire du naturalisme et de la Renaissance. lis ne 
furent pas les seuls, car á Florence méme la famille 
Bicci s'attarda plus longtemps meme que la famille 
Gerini dans son attachement pour Giotto; et Ton y 
peut suivre Pallanguissement prolongé de son style 
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dans les oeuvres de trois générations, LORENZO DI BICCI 
( I 3 . . f 1409?), BICCI DI LORENZO (1373-1452), et NERI 
DI BICCI 1. 
§ 2 . É C O L E SIENNOISE. 
A Sienne, la bonne nouvelle qu'apportait Giotto 
tombait dans des esprits mieux préparés qifá Pise et á 
Arezzo. Durant le xiiie siécle, nous le savons, Sienne 
avait disputé encoré, sur tous les terrains, la supré-
matie á Florence. A u peintre CIMABUE elle avait pu 
opposer le peintre Duccio DI BUONINSEGNA, qui fixait 
déjá, vis-á-vis du naturalisme naissant des Florentins, 
les caracteres spéciaux de l'idéalisme siennois, tel que 
ses successeurs le conserveraient pendant deux siécles. 
Des cet instant, Fécole siennoise, plus fidéle que sa vo i -
sine á la tradition oriéntale, plus sensible qu'elle au 
charme extérieur des dioses et, partant, moins disposée 
á soumettre son imagination aux exigences de Fimi-
tation réelle, offre les traits persistants de son origina-
lité : une harmonie plus brillante et plus délicate dans 
les colorations, une plus grande vivacité d'expression 
poétique et morale, parfois dans la majesté, le plus 
souvent dans la tendresse, un goút délicat pour le luxe des 
vétements, Télegance des détails, la richesse des acces-
soires. Elle reste, d'autre part, inférieure á sa rivale pour 
la clarté des ordonnances, la vigueur du dessin, l'exac-
titude des formes. 
A Duccio succéda SIMONE DI MARTINO (I285 ? 7 1344) 
qui se trouva, vis-á-vis de Giotto, dans la méme situa-
1. Lasinio. Affrcschi celebri del 14 e / 5 5<?co/o. Fircnzc, 1,841. 
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t ion que son mattre vis-á-vis de Cimabue, et devint 
flmíimf&gifc'M. 
F I G . 2 1 . S I M O N E D I M A R T I N O . 
S A I N T M A R T I N A R M E P A R L ' E M P E R E U R J U L I E N . 
(Fresque dans l ' é g l i s e Sa in t -Francois , á Assise.) 
son ami sans cesser d'étre son r ival , partageant avec 
P E I N T , I T A L . I , 7 
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l u i radmiration de ses contemporains *. Son premier 
travail connu ( i3r5) , la Vierge sous un baldaquín, en-
tourée de saints, dans le Palais public, revéle un sen-
timent de la beauté alors spécial aux Siennois. LePor-
t ra i t équestre de Guidoriccio de' Fogliani quUl fit, 
dans la méme salle, quelques années aprés ( i 3 2 8 ) , 
montre qu ' i l ne dédaigne pas non plus la recherche 
de Fexactitude et de la vie : sous ce rapport, i l a profité 
des exemples de Giotto. Quelques fresques dans la 
cathédrale d'Orvieto [Vierge et saints, i32o), dans 
Téglise San-Lorenzo de Naples {Saint Louis de Toulouse 
couronnant son f r é r e Robert], dans Téglise inférieure 
d'Assise [Episodes de la vie de saint Mai' t iri) , mar-
quent les étapes de ce talent souple et ému, soigneux 
des détails comme un miniaturiste, qui méle avec un 
charme pénétrant les figures idéales aux figures réelles. 
Simone est un curieux qui fait, á Toccasion, de libres 
emprunts á Fart antique; c'est un raffiné qui aime les 
joyaux de prix, les beaux vétements, les accessoires 
bien ouvrés. I I pousse parfois Jusqu'au maniérisme la 
recherche des gestes nobles et des expressions délicates, 
ct ressemble en cela á son grand ami Pétrarque dont 
i l a l'élégance, la tendresse, les affectations. Dans son 
Annonciation, á Florence (Uffizi), sa Vierge, longue et 
délicate, assise sur un siége élégant, s^nveloppe dans 
son long mantean, en écoutant la parole de Tange, par 
un geste peureux d^ne pudeur exquise qu'on ne peut 
oublier; le bel ange, aux longues ailes, couronné 
i . « J'ai connu, dit Pétrarque, deux peintres excellents, et 
laids tous les deux, Giotto, citoyen florentin, et Simone de 
Sienne. » {Ép. F'am., 1. V.) 
L I V R E I I . — C H A P I T R E V. 99 
d'une branche de cerisier, qui se t ient/á genoux, de 
Tautre cóté du vase plein de lis, n'est pas moins aimable. 
Ce tableau est de i333. La méme année, Simone déco-
rait la salle capitulaire de San-Spirito, á Florence. Peu 
de temps aprés, i l allait rejoindre Pétrarque á Avignon 
et y mourir. Des nombreuses peintures qu^l y laissa, 
on ne retrouve plus que quelques fragments, récem-
ment débadigeonnés, dans la chapelle du palais des 
Papes. Simone prit souvent pour collaborateur LIPPO 
MEMMI, son beau-frére, qui peignit seul á San-Gimi-
gnano, dans le palais, une Allégorie de la Majestó, 
mais le plus souvent ne travaille et ne signe qu^vec 
l u i . Cette signature commune fut cause de Terreur 
commise par Vasari au sujet du nom de Simone di 
Martino, qu'on a longtemps appelé, sur sa foi, Simone 
Memmi. 
Les deux fréres Lorenzetti i l lustrérent Sienne au-
tant que Simone. Tempéraments plus v i r i l s , esprits 
plus cultivés, d'un savoir plus étendu, d^ne lantaisie 
plus abondante, ils paraissent méme y avoir joué un 
role d'initiateurs plus féconds. PIETRO LORENZETTI, qui 
mourut vers i35o, mais travaillait deja en i3o5,substi-
tua, le premier, sur les visages, les colorations rosées de 
la nature aux ombres verdátres q ^ y étendaient* les 
Byzantins. I I ne subit pas sans controle Taction de 
Giotto et voulut fermement rester Siennois. Son succés 
toutefois se répandit hors de Sienne. Dans toute la 
Toscane on le trouve « appelé et caressé », á Florence 
et á Pistoja, á Cortone et á Pise, oü le Campo Santo a 
sauvé sa grande oeuvre des Peres du désert, composition 
naive ct charmante oü s'accumulent de touchants épi-
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sodes de la vie contemplative et qui « doit teñir sa 
place dans Phistoire du paysage1 ». A Assise, des juges 
compétents l u i attribuent, dans le transept nord, les 
peintures énergiques dont une tradition invraisem-
blable fait honneur á Cavallini. Quelques figures, par 
la grandeur héroíque de leurs allures attristées, y 
semblent présager Jacopo della Quercia et Michel-
Ange. 
AMBROGIO LORENZETTI ( I 3 . . f 1348 ?) fut plus complet 
encoré. Théoricien ingénieux en méme temps que prati-
cien habile, doué á la fois d^ne imagination hardie et 
d^ne réflexion patiente, le plus instruit des peintres de 
son temps, i l poussa en avant avec une énergie commu-
nicative et s'attaqua résolument aux grandes composi-
tions d'histoire et de morale. En i33o, sur la íagade du 
Palais public, i l représenta plusieurs épisodes de Phis-
toire romaine; en I 3 3 I , dans Péglise San-Francesco, 
une vie du saint, dont Ghiberti, le grand sculpteur floren-
t in , parle, un siécle aprés, dans ses commentaires, avec 
un extreme enthousiasme2. De 133/ á i339, au Palais 
public, dans la Salle du Conseil, i l mit en scéne, dans 
trois grandes fresques fort détériorées, mais encoré visi-
bles, la Commune de Sienne, le Bon Gouvernement, le 
Mauvais Gouvernement. Dans la premiére, la Commune 
de Sienne est figurée par un personnage colossal, á longue 
barbe et longue chevelure, coiffe d'une toque seigneu-
riale, qui se tient gravement assis, le sceptre dans une 
main et dans Pautre Pécusson de la République, sur le 
1. Paul Mantz. 
2. T. Ghiberti. Commentario I I (ap. Vasari. éd, Lemonnier. 
Florence, 1845,1. Ier, p. xxxm-xxxiv.) 
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approprié les emblémcs de la republique romaine. Dans 
la main droite du colosse pend une longue corde dont 
Textrémité est tenue, á gauche, par une belle femme, la 
Concorde, qui porte un rabot sur ses genoux. En bas, 
le long de cette corde qu'ils serrent d'une main, s'avan-
cent, en double file, les conseillers de la commune. Sur 
la droite, des soldats á cheval gardent un groupe de pri-
sonniers. L'allégorie est compliquée, les allusions sont 
subtiles, l'arrangement des figures est d^ne naiveté et 
d^ne invraisemblance qui eussent, dés lors, étonné un 
Florentin, mais la conception est d^ine grandeur sur-
preñante. Plusieurs des figures ont une noblesse de 
mouvements et une beauté d^xpression deja classiques 
qui révélent un sentiment profond et un idéal supérieur. 
Pour peindre les effets du Bon Gonvernement, A m -
brogio a simplement représenté, en les séparant par le 
rempart de Sienne au front duquel volé une apparition 
rassurante, la Sécurité, un coin de la ville et un coin 
de la campagne qu^l avait sous les yeux. Des Siennois 
et des Siennoises s'y livrent des deux cótés, en paix, á 
íeurs affaires ou á leurs plaisirs. On y voit un tailleur 
á sa boutique, un maitre d^cole dans sa chaire, des 
gamins qui jouent, des jeunes filies qui dansent, des 
couples galants en route pour la chasse, des arba-
létriers, des marchands : c'est une scéne vivante et 
réelle. Autant qu^n en peut juger, au contraire, le 
Mauvais Gouvernement était, comme la Commune de 
Sienne, une composition purement allégorique qui for-
mait sa contre-partie exacte. Le vieillard colossal s'y 
retrouvait, mais á l'état de démon hideux et menacant. 
Ses six acolytes y reparaissaient, mais sous les figures 
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de megéres íurieuses ou cThorribles chenapans sur-
chargés d^ttributs symboliques, la Fraude, la Trc-
hison, la Cmaii té , la Fureur, la Discorde, la Gnerre. 
Ambrogio, qui était poéte, avait entouré toutes ees com-
positions de rimes explicatives dont beaucoup sont 
encoré lisibles. 
Le nom des deux fréres Lorenzetti disparait á la 
fois des registres de compte en 1348; i l est done pro-
bable qu'ils furent enlevés tous deux par la grande 
peste qui, cette année-lá, dépeupla Tltalie. Des lors, la 
république siennoise, en proie á la plus folie démago-
gie, ne cessa d'étre déchirée par des crises de plus en 
plus violentes. Jusq^á ce que' la populace, t r iom-
phante et épuisée, en fút réduite á acheter, á prix d^or, 
nUmporte quelle tyrannie. Les peintres, mélés á ees 
agitations, perdirent ravance prise; ils se laissérent 
décidéraent devancer par les Florentins, malgré Porga-
nisation de leur Corporation en i355. Parmi les innom-
brables membres de cette société dont les noms seuls 
sont arrivés jusqu'á nous, Simone di Martino et les 
Lorenzetti n'eurent pas, á vrai diré, de successeurs 
dignes d'eux. 
De tous les peintres qu'on trouve á la tete des partis 
en querelle, ANDREA. VANNI (1332-1412?), le promoteur 
de Texpulsion des nobles en i368, l'ambassadeur de la 
Commune á Avignon, Passocié de sainte Catherine 
dans ses efíorts pour ramener la papauté á Rome, 
semble seul avoir eu quelque talent. La tradition de 
Tecole lócale n'est alors représentée que par BARTOLO 
DI MAESTRO FREDI (r33o? 7 1410), qui exagera jusqu'á 
la laideur les vigucurs expressives de Pietro Lorenzetti 
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dans ses fresques et tableaux d'église, soit á Sienne, 
soit á San-Gimignano oü i l travailla longtemps, par LUGA 
THOME et LIPPO VANNI, praticiens plus mediocres encoré. 
Le seul vraiment estimable est BERNA OU BARNA (f I38I? ) , 
fort apprécié de Ghiberti, qui Tappelait « eccellentis-
simo et dottissimo, » et de Vasari, qui l u i reconnaissait, 
entre autres mérites, celui d'avoir, le premier, su bien 
dessiner les animaux. Ses vingt-deux épisodes de la 
Passion, dans Téglise de San-Gimignano, montrent 
en lu i un imitateur parfois heureux de Simone di 
Martino, dont i l retrouve les expressions attendries et 
les altitudes réveuses. I I se tua en tombant de son 
échafaudage pendant qu' i l faisait ce travail, dont Faché-
vement fut ensuite confié á son éléve GIOVANNI D'ASCIANO. 
I I faut arriver á TADDEO DI BARTOLO (1363-1422), 
disciple attardé de Duccio á Sienne, comme l'était de 
Giotto, á Florence, Spinello Spinelli, pour trouver un 
artiste bien doué qui, á défaut d'initiative, posséde du 
savoir, de la conviction, du feu, et résume, dans 
quelques oeuvres puissantes, les qualités de l'école ló-
cale au moment méme oü elle va périr. Sa premiére 
oeuvre datée (1490) est un retable que possédait autre-
fois le musée du Louvre, la Vierge entre saint G i r a r á 
et saint Paul, saint Andró et saint Nicolás1 . TADDEO 
fut un artiste tres fécond et tres répandu. En j3g3, i l 
est á Genes oü i l se marie, en 1395 et 1397 á Pise oü 
i l achéve, dans l'église San-Francesco, une Vie de la 
Vierge, dont certains épisodes, notamment les funé-
1. Catalogue Villot , 1873, n0 63. — Aujourd'hui au Musée de 
Grenoble. 
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railles, recemment délivrés du badigeon, sont redeve-
nus assez visibles pour qu'on y admire des énergies 
de mouvements et des intensités d'expression révélant 
un esprit supérieur. A San-Gimignano, á Montalcino, 
á Pérouse , á Volterra, i l laisse des traces nombreuses de 
F I G . ' .¡3. — T A D D E O D I B A R T O L O . L A M O R T D E L A V I E R G E . 
(Frcsque dans le Palais p u M i c , á Sienne.) 
son activité; mais c'est surtout dans sa vi l le natale oü 
i l remplit, á une certaine époque, les fonctions de per-
cepteur des douanes {execntor d i gabella), dans la 
Cathédrale et dans le Palais public de Sienne qu ' i l 
exécute ses oeuvres les plus importantes. I I travailla á 
trois reprises, en 1401, en 1407, en 1414, dans ce der-
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nier édifice. Les peintures de 1401 ont péri. Celles de 
1407 et de 1414 subsistent encoré dans la ChapeUe de 
la Vierge oü eiles durent étre, sous peine d'une amende 
de 25 florins, achevees en trois mois 1 et dans le pas-
sage qui précéde, oü elles le furent en six mois, On y 
retrouve, soit dans les épisodes de la Vie de la Vierge, 
renouvelés d'aprés ceux de Pise, soit dans les figures 
héroiques de Romains illustres rangés sur la muraille, 
ce goút décidé des attitudes énergiques, des gestes pré-
cis, des expressions profondes qui eussent fait de 
Taddeo un artiste de premier ordre s'il avait compris, 
comme on le comprenait déjá á Florence, la nécessité 
de pousser isolément chaqué figure á la plus grande 
perfection possible et de ne pas compter exclusivement, 
pour produire un effet durable, sur Fordonnance dra-
matique des groupes et sur le mouvement sommaire 
des figures. Taddeo di Bartolo sauva toutefois rhonneur 
de l 'école; mais, aprés l u i , les traditions siennoises, 
assez vivaces pour donner toujours une physionomie 
particuliére aux artistes locaux, ne furent pas assez 
puissantes pour dévfelopper chez eux un génie de taille 
á lutter contre le génie de leurs voisins. Pendant tout 
le xve siécle, Sienne défendra vainement son idéal 
affaibli contre les tentations qui l u i viennent du cóté 
de Florence; elle ne parviendra pas á donner d'autres 
exemples que celui d'une fidélité touchante, mais sté-
rile, á des candeurs disparues2. 
1. Suivant l'usage d'alors, le prix en fut fixé par des confréres 
du peintre, aprés expertise, au chiffre de 2o5 florins. 
2. Milanesi. Documenti per la Storia dell' arte Sánese. Siena, 
1804. 
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§ 3. L E S G R A N O S M O N U M E N T S D E L ' É G O L E 
J I O T T E S Q U E E N T O S C A N E 
A aucune époque de l'histoire de Fart, si ce rFest en 
France, au xiiie siécle, chez les architectes, on ne vit 
activité pareille á celledes peintres toscans au xive siécle. 
Eglises, couvents, palais communaux, tribunaux, mar-
chés, cimetiéres, hópitaux, portes de vil le, tabernacles 
en plein air, tous les édifices, grands ou petits, ayantun 
caractére public recurent de leurs mains une décoration 
significative. La religión, la politique, la philosophic, 
la science mettaient la méme confiance en eux pour 
parler aux yeux du peuple. La nomenclature des 
oeuvres que Vasari trouva encoré en place deux siécles 
apres, malgré Fétonnante indifférence avec laquelle on 
les détruisait et refaisait sans cesse, est d'une lon-
gueur qui étonne l'imagination. Ce qui en reste a de 
quoi nous surprendre encoré, et Fon ne s'explique cctte 
prodigieuse fécondité qu'en constatant la naive tran-
quillité avec laquelle ils sacrifiaient Fexactitude du 
rendu á la sincérité de Fexpression. La plupart de ees 
ouvrages, faits en collaboration, ne portent aucun 
nom. Vasari n'hésitait guére, i l est vrai, á les baptiser, 
d'aprés la tradition lócale, mais un certain nombre de 
ses attributions ont été depuis anéanties par les docu-
ments; quelques autres sont justement mises en sus-
picion á la suite d'examens attentifs. Toutefois, s'il 
est bon, dans plus d ^ n cas, de se teñir sur la réserve 
lorsqiFil s'agit de gloriíier tel ou tel maitre, on ne 
saurait, en revanche, marchander Fadmiration á Fen-
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semble de ees créations gigantesques, telles qu'elles se 
présentent encoré dans les édifices publics de la Tos-
cane et des pays voisins. 
Sans parler de Péglise Saint-Fran(;ois d'Assise, de la 
cathédrale d^rvie to , du palais communal de Sienne, 
de Péglise Santa-Groce á Florence, oü nous avons vu 
s^ecumuíer les travaux de Giotto, de ses contempo-
rains ou de ses successeurs, les deux villes de Flo-
rence et de Pise ont conservé deux édifices célebres, la 
chapelle des Espagnols á Santa-Maria Novella et le 
Gampo Santo, oü Ton peut admirer Pesprit de suite 
qu''apporta Técole toscane du xive siécle dans la con-
ception et Fexécution de ses grandes compositions 
murales. Sur ees enduits délabrés, dont chaqué jour 
détache un lambeau, s'agite un monde de figures poéti-
ques parmi lesquelles les générations suivantes, plus 
artistes mais moins inventives, iVont eu qu'á choisir, 
comme en un trésor inépuisable, celles qu'ils vou-
laient perfectionner 
La Cappella degli Spagnuoli, presque intacte, est 
restée un excellent exemple de cet accord harmonieux 
entre les représentations pittoresques et les combinaisons 
architecturales quetoute Técole rechercha, sans systéme, 
par un goút naturel de Punité. Les peintures qui en 
couvrent les surfaces intérieures ont été exécutées entre 
i322 et i355. Vasari les attribue á Taddeo Gaddi et á 
Simone di Martino, M M . Growe et Gavalcaselle á 
Antonio Veneziano et á Andrea da Firenze. Gertaine-
ment plusieurs artistes y prirent part; quels qu'ils 
soient, ce furent des artistes supérieurs. L'ordonnance 
genérale fut établie par les Dominicains, habitants 
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du couvent; ils imprimérent á la composition symbo-
F 1 G 34 . E C O L R G I O T T E S Q V E . S A I N T F I E R R E S U R L E S E A U X . 
(Fresque de la voute dans la Chapelle des Espagnols.) 
lique et synthetique Fesprit doctrinal de leur ordre 
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savant et fier, esprit bien different du sentiment fami-
lier et pathétique qui distinguait Pordre populaire des 
Franciscains. 
La voúte est divisée par des nervures diagonales en 
quatre compartiments triangulaires óü un éleve de 
Giotto, trés fortement pánétré de Fesprit du maitre, a 
representé Saint Fierre sur les eaux (imitation de la 
Navicella de Rome), la Résurrection, la Deséente du 
Saint-Esprit, VAscensión. Le Saint Fierre sur les eaux 
offre une preuve de Tardeur qu^pportait Técole dans sa 
recherche des effets réels. La barque, lancee sur une 
mer orageuse, est violemment secouée par le vent; tous 
Ies apotres expriment leur émotion par des gestes con-
formes á leurs caracteres; les uns, calmes et résignés, 
les autres inquiets et agités, quelques-uns abandonnés 
sans défense á la peur. Sur la cote, sans rien voir 
de ce spectacle, est tranquillement assis un pécheur á la 
ligne. L'inspiration semble moins purement florentine 
dans la vaste scéne du Crucifiement, si mouvementée et 
si vivante, oü se déroule un long cortége de figures 
savamment variées, qui occupe tout le fond de la cha-
pclle. On la croirait tome siennoise dans les deux 
compositions allégoriques qui remplissent les murs 
latéraux pour y célébrer la gloirc, la puissance, la science 
et les vertus de Pordre. La paroi droite représente 
VEglise militaiíte et triomphante. Devant la cathédrale 
de Florence trónent les deux dépositaires de Fautorité 
spirituelle et de Pautorite temporelle, le pape et l 'em-
pereur. A leurs pieds dorment des brebis gardées 
par les chiens de l'Eglise, Domini canes, les chiens 
aux couleurs de Poráre, noirs et blancs. A droite, se 
i i 
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pressent des religieux et des religieuses sous la conduite 
d'un évéque; á gauche, des laiques, en costumes du 
temps, les uns debout, les autres agenouillés : saint 
Dominique leur montre du doigt le loup de Therésie 
dévoré par les chiens. Presque toutes ees figures sont 
des portraits parmi lesquels la tradition sígnale ceux 
de Cimabué, de Pétrarque, d'Arnolfo di Lapo, etc.. 
La paroi de gauche représente le Triomphe de saint 
Tkomas d'Aquin. A u centre, troné le glorieux saint 
des Précheurs , Thomas d ^ q u i n , entouré.de prophétes 
et de saints. A ses pieds, dans une agonie désesperée, 
se tordent les hérétiques abattus, Ar ius , Averroés , 
Sabellius. Sur une ligne inférieure, assises dans des 
stalles sculptées, se tiennent les Vertus et les Sciences, 
au nombre de quatorze; au-dessous de chacune d'elles, 
siége Thomme illustre qui , dans la pensée du temps, 
l u i a fait le plus d^onneur. Sous la Grammaire, c'est 
Donatus; sous la Rhétorique, Cicéron; sous la Logi-
que, Zénon; sous la Musique, Tubalcain; sous TAstro-
nomie, Atlas; sous la Géométrie, Euclide; sous 
PArithmétique, Abraham; sous la Charité, saint A u -
gustin; sous la Foi , Denys PAréopagi te ; sous l'Espe-
ranee, Jean Damascéne; sous la Théologie pratique, 
Boéce; sous la Théologie spéculative, Pierre Lom-
bard; sous la L o i canonique, le pape Clément V ; sous 
la Loi civile, Justinien. Malgré les dégradations et les 
restaurations qu'elles ont subies, toutes ees figures, 
soit féminines, soit viriles, souvent d'une gráce exquise 
et parfois d^ne noblesse admirable, s'imposent vive-
ment á Pimagination. La décoration de la chapelle était 
complétée, au-dessus de la porte, par des épisodes de 
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la Vie de saint Dominique. Cette partie du travail, 
d^illeurs á contre-jour, est fort détériorée et presque 
invisible. 
Si cfest dans la chapelle des Espagnols, á Florence, 
q^on saisit mieux la cohésion de Fécole de Giotto, 
c^st dans le Campo Santo, á Pise, qu'on suit le plus 
tacilement son histoire1. Pise, la vil le des premiers 
architectes et des premiers sculpteurs, par une singu-
liére anomalie, produisit peu de peintres. Pourdécorer 
son grand cimetiére construit par Giovanni Pisano 
(1378-1283), elle dut avoir recours, pendant deux 
siécles, aux artistes des villes voisines. Giotto lui-méme 
passa longtemps pour y avoir donné le modéle á 
suivre en commen<;ant, sur la paroi méridionale, l His-
toire de Job, mais i l est prouvé que cette série est 
Poeuvre plus tardive de FRANCESCO DA VOLTERRA (1372). 
Toutefois, si le chef n ^ a rien mis de sa main, ses 
disciples, florentins ou siennois, Font dignement rem-
placé. G^st, en effet, sur cette méme muraille que se 
développent les compositions fameuses du Triomphe 
de la Mor t , du Jugement dernier, de VEnfer, oü sont 
résumées, en des poémes imposants, toutes les 
croyances du moyen áge sur les mystéres de Tautre 
vie. Longtemps attribuées, sur la foi de Vasari, aux 
deux fréres Orcagna qui avaient traité des sujets iden-
tiques á Santa - María Novella, ees deux puissantes 
fresques semblent devoir étre restituées á l'école sien-
noise, peut-étre aux Lorenzetti, qui possédérent, en 
1. Garlo Lasinio. Pitture a fresco del Campo Santo di Pisa. 
In-folio. 
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effet, plus qu'Orcagna, le goút des représentations 
allégoriques, des personnalités contemporaines, da 
paysage réel, des accessoires précieux, et dont le stylc, 
moins précis et moins sur, avait, en revanche, plus de 
souplesse et plus de variété. Quels qu'en soient les aa-
teurs, ce furent des gens de génie, profondément péné-
trés de Táme de leur temps, en communion ardente 
avec les trois grands Toscans qui venaient de renou-
veler la pensée italienne, Dante, Pétrarque, Boccace. 
Leur oeuvre, comme celle des trois écrivains, marque 
une date dans Fhistoire de Timagination humaine. 
Le Triomphe de la M o r t porte le méme titre que le 
poéme de Pétrarque. Dans la fresque comme dans les 
vers, la gráce et la vigueur avec lesquelles sont peintes 
les ivresses passagéres de la vie y rendent plus hor-
rible et plus douloureuse la victoire violente et défini-
tive de la Mort. Rien de plus aimable que le groupe 
des jeunes femmes, aux brillantes parures, qu'on voit 
assises, sur la droite, dans un bosquet d'orangers, 
L'une caresse son petit chien pelotonné sur ses 
genoux, d^utres chantent au son de la cithare óu du 
theorbe; d'élégants jouvenceaux, le faucon sur le 
poing, leur glissent á Poreilie de douces paroles. Non 
l o i n , des couples amoureux se proménent sous les 
feuillages. On dirait une conversation galante du Déca-
méron. C'est sur cette joyeusé compagnie que la 
déesse fatale, Téternelle victorieuse, se précipite, d'un 
•^ ol furieux, du haut des airs. Elle n'a point pris 
Tapparence gréle et hideuse d'un squelette décharné; 
elle garde, au contraire, les tráits d'une véritable 
guerriére. Cest une virago, vieillie mais vigoüreuse. 
L I V R E I I . — C H A P I T R E V 115 
cuirassee de fer, quí , les cheveux au vent, brandit, 
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d'un geste brutal, sa formidable faux. Au-dessous d^lle , 
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dans un trou, gisent deja péle-méle ses victimes der-
niéres : rois et papes, seigneurs et grandes dames, 
évéques et moines ; des démons et des anges se dispu-
tent les cadavres. Vainement, une troupe en haillons de 
gueux désespérés et d'estropiés lamentables, des aveu-
gles, des paralytiques, des manchots, tournant vers 
elle leurs yeux suppliants, implorent ses coups comme 
une délivrance. La cruelle qu'elle est, n'écoutant rien, 
poursuit son vol vers le frais bosquet au-dessus duquel 
planent des essaims d'Amours. A gauche, de Tautre 
cóté du rocher qui abrite ees miserables, le spectacle 
n'est pas moins saisissant. La, des flanes de la mon-
tagne, débouche une chevauchée triomphante de sei-
gneurs et de dames, dans le plus brillant appareil. 
Soudain le joyeux cortége s'arréte court : á quelques 
pas devant l u i , s'ouvrent, béants, trois cercueils, gisant 
á terre, trois cercueils avec trois cadavres, l 'un, vétu de 
l'hermine doctórale, deja livide et gonflé, Pautre, por-
tant la couronne, en pleine putréfaction, le dernier 
réduit á l'état de carcasse méconnaissable, tous emplis 
de vermine, tous rbngés par des reptiles. Les chevaux 
effarés allongent, en reniflant, l a t é t e ; Tun des cava-
liers se bouche le nez, sa compagne pensive laisse 
tomber mélancoliquement son mentón sur sa main. 
La chasse est troublée pour ce jour-lá et les gens du 
monde sont inquiets. Cependant, au-dessus d'eux, 
dans les hauteurs de Fhorizon, au milieu méme des 
roes d'oü jaillissent les flammes infernales, les servi-
teurs de Dieu, les pieux anachorétes vaquent paisible-
ment á leurs besognes journaliéres, béchant leurs jar-
dins, trayant leurs chévres, lisant leur missel, fermant 
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leurs yeux et leurs oreilles á tomes les tentations; ils 
s 
vivent en gráce, ils meurent en paix, en compagnic 
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des cerfs, des liévres, des perdrix, de toute la création 
apprivoisée par leur douceur. U n sentiment jeune et 
v i f de toutes les joies de la na tu re éclate dans cette 
partie de la composition. (Test le moyen áge qui 
pense, c^st déjá la Renaissance qui parle. 
La conception du Jugement dernier n'est pas moins 
étonnante. L'ordonnance en est si fortement imaginée 
qu'elle s'imposera á tcus les artistes de la P,enaissance; 
Michel-Ange lui-méme ne pourra pas la modifier. Son 
génie vigoureux, malgré son immense supériorité 
technique, n'y apportcra pas une forcé d'émotion 
supérieure. Dans le haut, en plein ciel, en pleine 
gloire trónent le Christ triomphant et sa mére. Le fils 
de Dieu, coiffé d'une tiare, drapé dans un riche man-
tean oriental, se tourne vers la gauche, et, d'un grand 
geste de réprobation, abandonne les damnés á leur 
sort. La Vierge, effrayée et compatissante, penche tris-
tement la tete. Autour d'eux, rangés sur les nuages, 
sont assis, six par six, les douze apotres. Entre ciel et 
terre plañe un ange cuirassé, debout sur une nuée; i l 
déploie des deux mains le rouleau des derniéres sen-
tences. Deux autres soufflent dans de longues trom-
pettes, tandis q^un quatriéme, épouvanté, s'accroupit, 
en se cachant la tete dans ses mains, par un mouve-
ment de pitié sublime. En bas, d^utres auges armés 
volent de cóté et d'autre, évoquant les morts dans leurs 
tombes. La foule des ressuscités est déjá nómbrense . 
Tous les élus se rangent á la droite du Seigneur, les 
mains Jointes, les tetes levées, les yeux reconnaissants; 
tous les damnés se débattent á sa gauche, aux prises 
avec les anges qui les repoussent d'un cóté et les diables 
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qui les empoignent de Fautre en les entrainant vers 
renfer. 
Cet Enfer, i l est vrai , est fort inférieur au Triomphe 
et aa Jugement á tous les points de vue. La juxtaposi-
tion dans six comparliments irréguliers de tous les sup-
plices bizarres inventes par Fimagination terrifie'e du 
moyen age lu i donne Faspect d^ne carte géographique 
plus que d'une représentation pittoresque. La figure 
colossale du Satán en cuirasse, espéce de Moloch dévo-
rant, dont le corps est semé de gueules enflammées, ne 
suffit pas á faire sortir pour nous quelque eífet de terreur 
de ce grouillement grotesque de figurines mal báties. 
L'habileté technique de Fartiste n'était pas assez grande 
pour deméler encoré un sujet si compliqué, n i pour 
donner á des épisodes choisis le relief et la vie qu'avait 
su leur communiquer dans ses tercets énergiques le 
genie observateur et Justicier d'Alighieri . 
Les successeurs, au Campo Santo, des grands ar-
tistes á qui Fon doit ees fresques énormes n^urent 
plus les mémes audaces. Tous rentrérent dans la 
donnée primitive, tous, au lieu de couvrir la muraille, 
de la base au faite, par des compositions d'un seul jet, 
les rangérent, en scénes moins étendues, le long des 
parois, sur deux rangs superposés, FRANCESCO DA VOL-
TERRA qui , nous Favons vu, y peint l 'Histoire de Job 
en rS/o est un giottesque convaincu; i l n^joute rien 
á Fenseignement du maitre. ANDREA DA FIRENZE, qui 
paraít avoir joui d'une grande renommée, commence 
en 1377 la Vie de Saint Reníer dans le méme esprit; 
mais ANTONIO VENEZIANO, qui Facheve en i386, y ap-
porte, avec un sens plus v i f des réalités vivantes, un 
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depuis la création jusqu'á Noé. Tous deux, malgré la 
richesse de leur imagination, et peut-étre méme á 
cause de cette richesse, restent singuliérement fidéles 
á la tradition giottesque. Satisfaits d'inventer avec une 
variété infatigable des mouvements, des gestes, des 
expressions, ils se contentent, dans l'exécution, d'un 
rendu sommaire, qui devient, entre les mains des aides, 
de plus en plus vague et tout á fait insuffisant. On sent 
ici que Part italien, parti d'un essor trop hardi, va 
retomber fatalement dans un formalisme vide, si de 
patients travailleurs, moins prompts á produire, mais 
plus soucieux d'exactitude, ne se remettent pas bientót, 
avec plus d'attention et plus de persévérance, á Tetude 
deja négligée de la nature et de la vie. 
§ 4. —L'INFLUENCE GIOTTESQUE 
DANS LES AÜTRES PROVINCES D'LTALIE. 
Dans toutes les autres parties de Tltalie oü s'intro-
duisit le giottisme, sa marche suit á peu prés les mémes 
phases. A u centre, daris TOmbrie, oü prospérait une 
école de miniaturistes, dont le plus célébre avait été 
ODERIGIO DA GUBBIO (viv. 1268-1271) , i l se rencontre 
avec Finfluence siennoise, de plus en plus acceptée par 
les peintres modestes et délicats de cette contrée piense, 
GUIDO PALMERUCCI ( i28o- i352) , de Gubbio, et ALLS-
GRETTO Nuzi , de Fabriano ( i 3 . . -|- i385). A Rome, 
pendant tout le siécle, en l'absence des papes, les révo-
lutions violentes se succédent, et on ne trouve, jusqu'á 
leur retour, aucune trace d'activite artistique, malgré 
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le goút pour la peinture allégorique manifesté- par le 
restaurateur éphémére de la Républ ique, Cola di Rienzi. 
A u midi , á Naples, oü le roi Robert avait déjá 
appelé Giotto, ses éléves, au contraire, Fy suivent 
en foule. Les fresques de Santa-Chiara ne sont pas de 
l u i , mais procédent de l u i . I I en est de méme des 
fresques bien supérieures de VIncoronata (chapelle 
fondee par la reine Jeanneen i352), qui furent exécutées 
longtemps aprés sa mort. La noblesse des expressions 
s'y melé souvent á une recherche fine du détail réel. 
On y sent toujours une main toscane. Comme peintres 
indigénes, on peut signaler ROBERTO DI ODERISIO, GEN-
NARO DI COLA, STEFANONE, FRANCESCO DI SIMONE, COLAN-
TONIO DEL FIORE, mais on n'a pu déterminer encoré 
exactement la part respective de chacun de ees artistes 
dans les fragments assez nombreux de cette période 
parvenus jusqu'á nous. 
Dans Pltalie supér ieure , le mouvement est plus 
important. A Bologne, FRANCO BOLOGNESE et VÍTALE, 
contemporains de Giotto, ANDREA DA BOLOGNA, LIPPO 
DALMASIO (iSyó? f 1410?), SIMONE DE CROCEFISSI, JACOPO 
DEGLI AVANZI, JACOPO DI PAOLO, dans la génération sui-
vante, se montrent avec un mélange de sympathies 
ombriennes ses faibles imitateurs, sans dénoter dans 
leur race de tendance spéciale. Deux peintres de M o -
déne, tous deux grands voyageurs, THOMAS DE MUTINA 
et BARNABAS DE MUTINA, contribuérent, au contraire, 
beaucoup á répandre la doctrine florentine. Le pre-
mier fit un long séjour en Allemagne, oü Pon trouve 
quelques-unes de ses oeuvres; en chemin, i l s'arréta á 
Trévise pour y peindre la salle du Chapitre, á San-
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Niccolo. Le second habita Genes et travailla á Pise. Ce 
sont des giottesques soumis et convaincus. A Venise, 
Ies traditions orienta'es étaient trop vives pour ne pas 
offrir d'abord quelque résistance. Les maitres vénitiens 
du xive siécle, dont quelques oeuvres subsistent, PAULUS 
DE VENETIA, ses fils LUCAS et JOHANNES, LAURENTIUS, 
STEFANUS, NICCOLO SEMITECOLO s'en tiennent, en général, 
á l ap ra t i que méticuleuse et machinale des Byzantins, á 
leurs types raides, á leurs figures extatiques, á leurs 
colorations dures, á leurs lourdes dorares, et ne subis-
sent qu'á peine l'influence nouvelle. 
A u contraire, á Padoue et á Vérone, dans les villes 
oü Giotto avait passé, son esprit l u i survit, A Padoue 
surtout, oü ses chefs-d'oeuvre de FArena maintiennent 
toujours présente Paction de son génie, ses succes-
seurs, ALTICHIERO DA ZEVIO et JACOPO D'AVANZO, tous 
deux Véronais, se montrent vraiment dignes de l u i . Ils 
y ont laissé, dans la chapelle San-Felice, á Téglise 
Saint-Antoine et dans l'oratoire San-Giorgio, voisine du 
méme édifice, deux cycles de fresques qui marquent un 
progrés sérieux dans Pexpression des physionomies 
índividuelles et dans l'accentuation des formes signi-
ficatives. Dans cette collaboration, qu'attestent les do-
cuments et que confirme, sur les murailles, la juxta-
position de deux styles différents, Altichiero, le plus 
ágé sans doute, semble avoir joué le role de directeur. 
Dans la chapelle San-Felice (i376-1379), les sept pre-
miers épisodes de la Vie de Saint Jacques, plus fidéles 
aux traditions giottesques, semblent l u i appartenir. 
Les derniers épisodes, aü contraire, ainsi que le Cru-
cifiement, d'une tonalité plus vigoureuse, d'un modelé 
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plus accentué, d'un mouvement plus vif, dénotent un 
esprit plus jeune et une main plus l ibre; on peut 
done les attribuer á Jacopo d1 Avanzo, qui a d'ail-
leurs signé, dans la chapelle de San-Giorgio, une 
fresque de méme caractére, bien que, d'aprés les 
piéces d'archives, la commande et le payement en aient 
été faits á Altichiero. Gette derniére suite, non moins 
intéressante que la premiére, fut commencéeen i3yg et 
remplit tout Fintérieur du petit edifice; elle comprend, 
au-dessus de la porte d'entree, cinq scenes de la Vie de 
la Vierge et de VEnfance du Christ, sur le mur de fond, 
un Crucifiement, SXXY les parois latérales, dix scénes des 
Histoires de saint Georges, sainte Catherine et sainte 
Lude. L'élargissement du style, la forcé des expres-
sions, la recherche de Texactitude dans le caractére des 
visages, dans les détails du costume, dans les effets de 
perspective, donnent une haute valeur historique á ees 
compositions saisissantes, qui prouvent Pétat prospére 
des arts, á Padoue, sous la tyrannie intelligente des Car-
rara 1. Les fresques d1 Altichiero et d1 Avanzo n'en sont 
pas, d'ailleurs, les seules preuves. A la méme époque, 
deux Padouans, GIOVANNI et ANTONIO et un Florentin, 
GIUSTO, de la famille des Menabuoi, couvraient, á Tin-
térieur, de leurs compositions religieuses le baptistére 
de la cathédrale {i38o). Déjá un giottesque inconnu, 
sur un programme donné, dit la tradition, par le 
fameux médecin et astrologue Fierre d'Abano, con-
damné au feu comme magicien, avait accumulé, du 
haut en bas de la salle géante du Palais della Ragione, 
1. Ernst Fürster. Die S. Georgs Kapelle Padova. Perlin, 
1841. 
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dans quatre cents compartiments, des scénes allégori-
ques et morales qui devaient étre, aprés un incendie, 
repeintes vers 1420 parGiovANNi MIRETTO et GUARIENTO, 
peintres du pays. Ce dernier eut Phonneur, en i365, 
d'étre appelé á Venise pour y peindre, dans la grande 
salle du palais des Doges, une vaste représentation du 
Paradis. On retrouve dans ses figures en camaieu du 
choeur des Eremitani ce goút particulier pour les em-
blémes scientifiques, les allusions philosophiques, les 
allégories morales, qu'encourageait, á Padoue, la pré-
sence de savants professeurs de tous pays dans une 
Université active. On sait aussi que le Florentin CEN-
NINO CENNINI, l'auteur du Libro delV Arte , s'etablit vers 
la fin du siécle á Padoue, s'y maria et y mourut. Nulle 
part la tradition toscane ne fut done implantée avec 
plus de vigueur, I I est probable que le méme fait se 
passa á Vérone, oü les mémes artistes durent étre em-
ployés par la maison della Scala, non moins désireuse 
de s'entourer du prestige des arts que la maison des 
Carrara. Touteibis, leurs oeuvres n'y ont pas été con-
servées; les seuls témoignages de Pinfluence méridio-
nale qu'on y trouve sont, avec un tablean de TURONE 
(I36o), au Museo Civico, dont le style se rattache a 
Sienne plus qu'á Florence, quelques débris de fresques 
á Santa-Eufrasia, San-Fermo Maggiore, San-Zeno, 
Santa-Anastasia, oü l 'on reconnait la ciarte expressive 
des giottesques. Les plus agréables d'entre elles peuvent 
etre attribuées á un artiste du xve siécle, qui conserva 
sur le tard toutes les naivetés du siécle précédent, STE-
FANO DA ZEVIO [né CU iSgB). 
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Premiére génération. 
(1400-1450.) 
§ I . — L ' E S P R I T D U X V e S I É C L E . 
Qui trop embrasse mal étreint. Tel avait été le cas 
des süccesseurs de Giotto. Avec Tardeur naive des 
races jeunes que rien rfeífraye, lis s'étaient crus, á la 
suite du grand novateur, en possession de moyens 
assez complets pour répondre á toutes les aspirations 
complexes de leur temps. l is n'avaient done eu qu'un 
souci, celui d'achever promptement les enormes táches 
qui s'offraient á eux. Sacrifiant presque toujours sans 
hésiter la correction á Fexpression, Fexactitude au 
mouvement, la vraisemblance á la poésie, ils avaient 
ainsi produit une oeuvre gigantesque et confuse, assez 
semblable, pour Fabondance et pour Finégaiité, pour 
la richesse et pour le désordre, á Toeuvre prodigieuse 
que les trouvéres frangais du xiiie et du xive siécle ve-
naient justement d'achever. La matiére pittoresque, 
accumulée par les giottesques, et la matiére poétique, 
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entassée par les jongleurs du Nord, allaient, en efíet, 
devenir la réserve inepuisable oü s'alimenteraient 
longtemps les arts et les littératures de l'Europe. Mal-
heureusement, chez les peintres italiens du xive siécle, 
Tesprit de clarté et de vérité dont Giotto avait i l luminé 
et vivifié la tradition byzantine n'avait pas grandi dans 
la méme mesure que Timagination inventive. Vers la 
fin du xive siécle, chez ses iniitateurs detroisiéme main, 
la nouvelle tradition est devenue aussi languissante que 
Pancienne. Une convention scholaire, presque aussi 
stérile, s'est dé ja substituée á la convention dogmatique. 
A voir les travaux insignifiants des derniers fidéles, 
ceux de la famille Bicci, par exeraple, on croirait, de 
nouveau, Tart de peindre en danger de raort. 
Dans la derniére moitié du xive siécle, Pesprit de 
Tltalie avait pourtant subi des modifications qui ne 
permettaient plus Fiminobilité á aucune forme de l'ac-
tivité intellectuelle. La plupart des Etats péninsulaires, 
épuisés par les factions, décus dans leurs révcs pol i t i -
ques, en prole á des alternatives furieuses d'anarchies 
sans frein et de tyrannies sans scrupules, ne trouvant 
d'appui durable ni dans les empereurs allemands, qui 
ne les traversaient que pour les ranconner, n i dans les 
papes francisés, qui abandonnaient Rome pour Avignon 
(Captivité de Babylone, i S o g - i S / j ) , s'acheminaient, 
par des voies diverses, vers Tindiñerence politique et le 
scepticísme religieux. Leur développement commer-
cial devenait toute leur préoccupation, leur dévelop-
pement intellectuel touí leur orgueil. Quelle que lüt 
la forme du gouvernement, l'ardeur, á ce su jet, était 
partout la méme. Communes et seigneurs mettaient la 
L I V R E I I I . — C H A P I T R E V I . 129 
méme jalousie á encourager les lettres et á faire tra-
vailler les artistes. Ce qui est une noble distraction 
pour les peuples devient, dés lors, pour leurs conduc-
teurs, un instrument savant de domination et d'apaise-
ment. 
Dans ce réveil puissant de l'intelligence humaine, 
c'est toujours Florence qui tient la téte. Aprésles t rou-
bles de iS/S, le régime démocratique semble y pren-
dre des formes réguliéres; en réalité, c'est Toligarchie 
intelligente des Albizzi qui gouverne pendant cinquante 
années , les années les plus prosperes de la Repu-
blique, tandis que les Médicis, chefs du parti popu-
laire, s'apprétent deja á les supplanter et á confisquer, á 
leur profit, ce qui reste de libertés. Pour établir une 
domination stable dans des esprits si mouvants, les 
lettres et les arts ne furent pas d'un moindre secours á 
cette ambitieuse famille que ses prodigieuses et crois-
santes richesses; les Médicis, d'ailleurs, surent encou-
rager ceux qui les cultivaient avec un enthousiasme sin-
cére et une intelligente générosité qui leur ont assuré 
l'indulgence de Phistoire. Gráce á leur exemple, la re-
cherche des manuscrits latins et grecs, l'acquisition des 
statues et des médailles antiques, la fréquentation des 
architectes, des sculpteurs, des peintres, devint une 
mode et une passion dans toutes les familles bour-
geoises ou patriciennes. A la méme heure, Pétrarque 
et Boccace venaient de compléter l'oeuvre de Dante en 
donnant á Fltalie sa poésie lyrique et sa prose narrative; 
á la méme heure, la foule des humanistes, travaillant h 
leur suite dans la clarté renaissante de la tradition 
antique, délivrait peu á peu les esprits des chaines du 
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dogmatisme, faisait reprendre á la littérature profane 
son rang perdu á cóté de la littérature sacrée, et pro-
clamait, en méme teraps que la liberté de pensée, Pin-
dépendance des individus. 
On est étonné de voir avec quelle rapidité cette ar-
deur de savoir descendit des lettrés dans le peuple et 
gagna toutes les classes sociales, les ecclésiastiques au-
tant que les la'iques, pour y réveiller le goút des oeuvres 
d'art, Pamour de la nature, la curiosité scientifique, le 
respect de Tbistoire. Ce retour aux traditions gréco-
romaines répondait si bien au tempérament d'une race 
ingénieuse et sensuelle, dans un.climat indulgent oü la 
beauté est héréditaire, sous un ciel pur et vif oü le 
cuite de la forme est spontané, qu ' i l ne devait pas s'en 
teñir á la l i t térature. La vieille religión elle-méme, le 
paganisme, mal vaincu et Jamáis oublié, reparaissait 
déjá de tous cótés dans les arts et dans les moeurs. Les 
Dieux de TOlympe, rentrant d'exil en triomphe, con-
tractaient une alliance inattendue avec les Dieux de 
TEvangile, pour reprendre peu á peu possession des 
imaginations de nouveau soumises á leur impérissable 
charme. Dés les premieres années du xve siécle, quel-
ques artistes se livrent corps et áme á cet entrame-
ment rétrospectif. U n peu plus tard, aucun de ceux-lá 
mémes qui resteront fidéles á l'orthodoxie catholique 
ne pourra plus échapper complétement á cette influence 
irrésistible du polythéisme ressuscité. 
L'une des premiéres conséquences de cette révolu-
tion qui tourna á la fois les yeux des artistes vers Pan-
tiquité et vers la nature fat de leur faire sentir, par une 
double comparaison, Pimperfeclion de leurs procédés 
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et rincorrection de leurs images. Les sculpteurs, les 
premiers, souffrirent de cette infériorité. C'est á Brunel-
leschi (1377-1446), á Ghiberti (1378-1455), á Donatello 
(1386-1466) qu'on doit Peffort énergique qui les en 
sortit. Les peintres, leurs compatriotes, partagérent 
bientót leurs ambitions, mais ne firent quesuivre leurs 
exemples, et, durant tout le siécle, restérent soumis á 
cette vigoureuse initiative. Gommengant presque tou-
jours leur apprentissage dans un chantier d'architecte, 
dans un atelier de modeleur ou dans une boutique d'or-
févre, la plupart des Quattrocentisti fiorentins, moins 
soucieux des couleurs que des formes, poursuivront, en 
conséquence, dans leurs fresques et dans leurs ta-
bleaux, des qualités sculpturales : precisión des formes, 
netteté des contours, equilibre des masses, exactitude 
des modeles. L^influence de leur premiére éducation, 
si naivement et si heureusement compléte, se fera sentir 
dans les excés méme de leurs qualités ; on les verra 
pousser la recherche de la precisión jusqu'á la séche-
resse, le souci de l'exactitude jusqi^á la minutie, la 
passion de la vérité j u s q ^ á la brutalité, sans q u ^ n 
puisse ni s^n étonner ni s'en plaindre; car ce sont 
justement cette precisión, cette exactitude, cette vérité 
qui, venant se mettre au service d'imaginations vives 
et claires, dans un milieu de plus en plus cultivé, 
donnent dés lors a la peinture flqrentine ses carac-
teres décisifs et l u i assurent, pour longtemps encoré, 
une incontestable suprématie. 
A cemoment aussi apparaít clairement le sentiment 
de Tart, c'est-á-dire le besoin de la perfection extérieure 
dans les oeuvres de l'esprit, quel que soit d'ailleurs leur 
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but. Malgré raffaiblissement de la fo i , le plus grand 
nombre des peintures q u ^ n exécutera pendant le 
xvc siécle seront encoré des peintures de sainteté; 
mais les peintres, tout en restant au service de TÉglise, i 
l u i donnent déjá beaucoup plus qu'elle ne demande: ils • 
apportent avec une indépendance croissante, dans l ' i n -
terprétation des sujets sacres, un amour de la beauté, 
de la réalité, dé la vie qui n ^ plus rien á faire avec le' 
dogme. Par une conséquence naturelle, le symbole, 
cher aux ámes mystiques, disparait peu á peu pour 
faire place á Tallegorie vivante et palpable. Uétude at-
tentive des manifestations de la vie, Tanalyse émue des 
phénoménes naturels, l'amour naif et profond de la 
vérité, deviennent alorsle traitcommun qu'on retrouve 
plus ou moins dans toutes les écoles depuis les Alpes 
jusqu'au Vésuve. 
Ge serait toutefois se tromper étrangement que de 
voir, dans cet enthousiasme réfléchi et studieuxpour la 
nature et pour la vie, une simple explosión de natura-
lisme dans le sens étroit et bas qu'on donne aujourd^ui 
á ce mot. L'exaltation poétique dans laquelle vivaient les 
Italiens du xve siécle, les uns á cause de leur foi chré-
tienne toujours vivace, malgré des accés intermittents 
dMndifFerence ou d'incrédulite, les autres par suite de 
leur enthousiasme littéraire, scientifique ou archéolo-
gique, ne leur permettait pas de se confiner dans une 
contemplation tranquille et froide de la réalité. Dans 
leur observation pénétrante et fervente des créatures et 
des choses, ils ne cessérent d'apporter soit une ápreté 
passionnée, soit une délicate tendresse, qui les élevérent 
constamment au-dessus des insignifiantes vulgarites. 
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Lors méme qu'ils paraissent se complaire le plus daiis 
la représentation na'ive d'objets familiers ou méme ré-
pugnants, ils ne demandent jamáis á la réalité que 
des moyens d'expression plus naturels, partant plus 
puissants, pour exprimer Tideal mystique ou héroique, 
chrétien ou paien dont ils sont tous possédes. La plu-
part des Quattrocentisti furent d'incomparables por-
traitistes, parce qu'ils apportérent , dans Fétude de la 
physionomie humaine, cette opiniátreté subtile qu'ils 
savaient mettre en tout. Aucun d'eux, cependant, ne 
pensa ¡amáis qu'on pút faire de Part du portrait son 
unique mét ie r : c'est au premier rang de leurs compo-
sitions idéales, dans les assemblées de Saints ou de 
Dieux, qu'ils réservent toujours les meilleures places á 
leur famille, á leurs amis, á leurs protecteurs. 
Un si vif élan vers toutes les poésies, un si sincero 
amour de la vérité, une recherche si active de toutes 
les perfections techniques, se produisant á la fois dans 
des milieux tres divers, devaient assez vite rompre 
Péionnante discipline que le génie de Giotto avait i m -
posee á tous ses contemporains. Les milieux sociaux, 
le paysage environnant, les habitudes locales, les types 
indigénes modifient, en effet, peu á peu, la direction des 
artistes plus attentifs. C'est alors qu'on peut distinguer 
la iormation progressive de ees groupes régionaux aux-
quels on a donné le nom d'Ecoles. Ces groupes, d'ail-
leurs, ou les hasards de la naissance et de la résidence 
réunissent souvent des esprits trés divers par leurs 
tempéraments ou leur éducation, n'offrent pas toujours, 
malgré quelques traits communs, un aspect de cohe-
sión bien durable; c'est avec la plus grande prudence 
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qu1!! en íaut accepter la classification. En réalité, toutes 
ees écoles voisines et rivales se pénétrent sans cesse 
les unes les autres, en vertu méme de Peffort qu'elles 
font pour se perfectionner. Dans chaqué école méme, 
les génies particuliers sont tout préts á manifester leur 
indépendance. 
Ce qu ' i l importe de constater, c'est que partout, au 
xve siécle, rémancipat ion de Findividu est rapide et 
compléte. Uingénui té hardie qui se répandait naguére, 
sans compter, en généralisations sommaires fait tout á 
coup place á une habileté prudente qui se concentre, en 
s'observant, dans des analyses spéciales. Autant le tra-
vail collectif des Trecentisti étonne par son unité na-
turelle et calme, autant le travail divisé des Quattro-
centisti enchante par sa variété savante et passionnée. 
Sans doute, les oeuvres laborieuses de ees derniers per-
dent quelquefois, dans Taspect général, beaucoup de 
cette grandeur et de cette noble simplicité que Giotto 
avait naívement héritée des anciens. Leur style, tou-
jours concis et serré, n'est pas toujours exempt d'eflort 
ou d'affectation, par suite de la prédominance qu'un 
besoin croissant d'exactitude íait donner aux détails 
sur les ensembles et aux traits typiques des individus 
observés sur le caractére ideal des figures révées. Pou-
vait-il en étre autrement, lorsque tant de problémes se 
posaient á la fois, lorsqu'il fallait retrouver la science 
de Fanatomie, les lois de la perspective linéaire et 
aérienne, les mystéres du clair-obscur; des procédés 
plus fáciles et plus durables pour composer, pour fixer, 
pour lier les couleurs ? Cette station laborieuse dans les 
études patientes était nécessaire á l'imagination italienne 
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pour qu'elle pút édifier sur des bases solides son monu-
ment eternel. On ne renonga point, d'ailleurs, aux 
ambitions genereuses qui restaient le fond de' ráme 
nationale ; on sembla seulement, d'un commun accord, 
en ajourner la réalisation en laiassnt le terrain poéti-
que sur lequel on se tenait, s'etendre chaqué jour par 
les acquisitions constantes de la science et de Pérudi-
íion. Gráce á Popiniátreté admirable des peintres du 
xve siécle, gráce á leurs investigations précises, gráce á 
leurs initiatives hardies, les heureux génies du siécle 
suivant allaient pouvoir bientót grandir á leur aise et 
s^panouir librement dans un milieu merveilleusement 
préparé. Chers et vaillants ouvriers de la premiére 
heure, si sinceres, si actifs, si originaux, est-il possible 
d'avoir pour vous trop de respect, de sympathie et 
d'admiration? 
§ 2. — L A T R A N S I T I O N E N T R E L E M O Y E N A G E 
E T L A R E N A I S S A N C E . 
G H E R A R D O S T A R N I N A , G E N T I L E DA F A B R I A N O , V I T T O R E 
P I S A N O , F R A G I O V A N N I D A F I E S O L E , E T C . 
Une transformation si profonde ne s^ccomplit pas 
d ^ n seul coup ; l'esprit nouveau ne pénétra pas avec 
la méme rapidité dans tous les milieux. Uavénement 
du naturalisme á Florence y fut préparé par une géné-
ration intermédiaire, toute pénétrée encoré de Pidéal 
noble etpur du xrvc siécle, mais qui Joignit déjá á cette 
poétique exaltation un amour de la nature si v i f et si 
candide que son ceuvre en devait garder une incompa-
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rabie gráce et une inalterable jeunesse. Quelques-uns 
des derniers giottesques, les deux Lorenzetti, Andrea 
Orcagna, Antonio Veneziano, avaient eu le pressenti-
ment de cette évolution nouvelle. L 'un des éléves d1 A n -
tonio, GHERARDD STARNINA (I354? -j- 1408?), Tannonca 
avec une hardiessequi frappa les contemporains. Forcé 
de quitter Florence ala suite d^ne insurrection dema-
gogique, le tumulte des Ciompi (iS/S), Starnina s'était 
réfugié en Espagne, oü i l séjourna plusieurs années et 
s'enrichit par son talent. Quand i l rentra dans sa ville 
natale, i l fut chargé d'y peindre, dans Téglise del Car-
mine, des scénes de la vie de saint Jeróme, « oü i l intro-
duisit nombre de figures vétues á Tespagnole, avec une 
invention tres particuliére et une grande abondance 
de manieres et d'expressions dans les attitudes des 
figures », Ses compositions, libres et familiéres, en-
chantérent les Florentins, « pour ce q u l l y exprimait 
vivement nombre de sentiments et de mouvements non 
encoré mis en oeuvre jusque-lá ». Les fresques qu'on 
lu i attribue dans la cathédrale de Prato, la Naissance 
de la Vierge, la Présentat ion au Temple, la P réd ica -
tion de saint Etienne, dues sans doute á son école, don-
nent une idée de ses innovations. La disposition plus 
libre des figures, la souplesse plus avenante de leurs 
mouvements, Félegance plus familiére de leurs gestes, 
ainsi que Tallongement sensible des corps et Parrondis-
sement délicat des visages, y sont des traits particu-
liers qui vont entrer décidément dans la composition 
du style florentin par les éléves mémes de Starnina, 
par ANTONIO VITE, qui achéve son oeuvre á Prato, et 
surtout par MASOLINO DA PANICALE. Ce dernier devait 
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jouer, avec GENTILE DA FABRIANO et VITTORE PISANO, le 
role le plus important dans cette premiére préparation 
de la Renaissance. 
Ges deux charmants maitres, Gentile et Vittore, ne 
sont pas Toscans de naissance, i l est vrai, mais ils le 
sont si fort d'esprit et de goút qu'on peut les associer aux 
maitres du pays. SMls devinrent tous deux les fonda-
teurs de deux écoles nouvelles, en Ombrie et en Vé-
nétie, ce n'est qu'aprés avoir étudié et travaillé á Flo-
rence, d'oü ils rapportérent Tesprit nouveau. Gentile di 
Niccoló di Giovanni di Maso, su rnommé GENTILE DA 
FABRIANO ( i S / o f 1450?), avait d'abord, dans sa ville na-
tale, regu les le^ons d'un peintre médiocre mais gra-
cieux, ALLEGRETTO NUZI. I I se trouva probablement 
d'assez bonne heure en rapport soit avec Taddeo di 
Bartolo, soit avec quelque autre Siennois. I I se fit 
assez vite une maniére á l u i , une maniére séduisante et 
délicate, oü les colorations vives et fraiches de la m i -
niature s'appliquaient heureusement á un dessin fin et 
soigné. I I représentait volontiers, dans de petites d i -
mensions, des scénes mouvementées oü des adolescents 
élégants, brillamment equipes, se mélaient á de jeunes 
femmes richement parees. Gentile, « qui eut le style 
aüssi doux que le nom », suivant Fexpression de Michel-
Ange, fut, en effet, l 'un des premiers á introduire la vie 
de son temps, la vie seigneuriale et mondaine, dans la 
peinture sacrée ou profane. I I jouit, de son vivant, 
d'une grande renommée et mena une existence heu-
reuse et nómade. Dans les premiéres années du xve sié-
cle, on le voit successivement á Brescia, chez Pandolfo 
Malatesta; á Venise, prés de la Seigneurie, pour la-
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quelle i l decore la grande salle du Palais ducal, avec 
Taide d^un Jeune gar lón, Jacopo Bell ini , qu ' i l emméne 
ensuite á Florence oü i l reste quatre ans (1421-1425). 
VAdorat ion des Mages (Académie des beaux-arts), les 
fragments du Triptyque de San-Niccolo (Uffizi) datent 
de ce sejour : l'une est de 1433, l'autre de 1421. U n peu 
plus tard, i l se trouve á Sienne; quelque temps aprés a 
Orvieto. Enfin, vers 1426, le pape Martin V qui , rentré 
enfin dans Rome, s'occupait activement d'en relever les 
ruines et d'en rétablir la splendeur, Pappela pour l u i 
confier la décoration de Saint-Jean-de-Latran. Ge vaste 
travail Poccupa jusqu 'á sa mort , survenue peu de 
temps avant le grand jubilé de 1450. Gráce á cette so-
lennité, nous avons sur la valeur de ees peintures, 
aujourd'hui détruites, un témoignage d'admiration par-
ticuliérement concluant, celui d'un pélerin flamand, 
Roger Van der Weyden, le plus célebre éléve de Jean 
Van Eyck; i l considérait Gentile, d'aprés ees oeuvres, 
comme le premier peintre de Pltalie. 
Les íVesques de Venise, comme celles de Rome, 
n'existent plus. C'esf presque sur le seul tablean de 
l'Académie de Florence que nous devons apprécier 
Gentile; mais cette Adoration des Mages, oü, dans un 
petit espace, se presse devant la sainte Famille un 
cortége brillant de seigneurs et de cavaliers, suffit á 
nous prouver la gráce et la forcé de cet esprit v i f et 
aimable. Ces chevaux qui piaffent et qu'un valet 
íouaille, ce grand cñien muselé qui veut aboyer, ce 
singe assis sur un chameau, ces couples de colombes 
envolées, ces longues files de voyageurs tournoyant 
sur jes pentes escarpées de la montagne, montrent, non 
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moins que le caractére personnel des visages souriants 
et les raccourcis hardis des mouvements familiers, 
cambien la génération á laquelle appartient G e n t i í ^ ' e -
. i ^ 
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venait sensible á tous les spectacles de la vie et 
avec quelle conscience elle entendait les représenter. 
Tous les acteurs de cette s-céne, richement vétus, ont 
une dignité gracieuse, souvent empreinte d'une cer-
taine gaucherie candide, qui leur donne un charme 
trés pénétrant, C'est sans doute á Venise que Gen-
tile avait pu étudier les costumes orientaux qu'on y re-
marque. C'est á Venise aussi, la ville des étoffes somp-
tueuses et des riches joyaux, qu ' i l s'était fortifié dans 
son goút ombrien pour les ors mélés á la couleur. Non 
seulement ces dorature occupent les fonds de VAdora-
tion des Mages, mais elles y sont employées encoré 
en couronnes, ceintures, orfévreries, broderies et autres 
accessoires. Le modelé délicat des visages, la páleur 
tendré des carnations y montrent les affinités du peintre 
avec Fra Giovanni da Fiesole, qui a passé longtemps 
pour son maitre, bien que le rapprochement des dates 
ne permette guére pareille supposition í. Gentile devait 
aussi avoir une action marquée sur le plus brillant 
éléve de Fra Giovanni, sur Benozzo Gozzoli, qui s'est 
souvenu, quarante ahs plus tard, de VAdoration des 
Mages dans sa chapelle du palais Riccardi. 
Dans ses fresques de Venise et de Rome, Gentile da 
Fabriano avait eu pour collaborateur un artiste d'une 
nature moins tendré et d'un tempérament plus robuste, 
qui apportait la méme ardeur que luí dans l'étude des 
i . Gentile est né en i36o, Fra Angélico en iSSy. Gentile, déjá cé-
lebre lorsque ce dernier n'était qu'un adolescent, parait, en outre,. 
jusqu'á sa mort, avoir joui d'une grande autorité. M. Eug. Müntz 
a établi, dans ses Arts a la cour des Papes ( I , i5), qu'á la cour 
d'Eugéne IV Gentile touchait 3oo florins par mois, tandis qué 
Fra Angélico n'en recevait que 200. / 
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sinateur pénétrant, élégant, varié, i l fut le plus grand 
médailleur de son siécle; sa réputation conime animalier 
égalait sa réputation comme portraitiste. I I était né á Ve-
rone vers 1480, mais i l descendit de bonne heure dans 
Fltalie céntrale. Suivant Vasari, son premier ouvrage au-
rait été fait á Florence, dans lebaptistére. D'aprés ses der-
niers biographes, qui constatent, dans ses peintures, des 
influences marquées de Sienne et d'Ombrie, ses premiers 
maítres seraient des miniaturistes, Lorenzo Monaco et 
Pietro da Montepulciano, qu ' i l connut á Florence en 
méme temps que Brunelleschi, Ghiberti, Donatello, chez 
qui i l apprit Tart de modeler et de ciseler. Les conseils et 
les exemples de Gentile da Fabriano ne lu i furent pas non 
plus inútiles. Des le commencement du xve siécle, i l est 
regardé comme un des novateurs les mieux doués pour 
l'invention et les mieux outillés pour Texecution. Ses 
peintures n'ont malheureusementpas été plus épargnées 
.par le temps que celles de Gentile. Quelques débris de 
fresques dans les églises San-Fermo-Maggiore et Santa-
Anastasia, deux panneaux conserves au Musée et dans 
la collection Bernascoñi , á Vérone, une Vierge entre 
saint Antoine et Saint Georges, á la National Gallery, 
et un Por t ra i t de Lionel d'Este, dans la collection 
Barker, á Londres, ne suffiraient pas á nous expliquer 
Fadmiration des contemporains pour Pisanello, si ses 
nombreux dessins, d^me originalité frappante, dissé-
minés dans toute FEurope, et si ses incomparables 
médailles, d'un accent si. énergique, n'étaient lá pour 
attester avec évidence la nouveauté de ses concep-
posée au Louvre. par le vicomte Both de Tauzia. Paris, 1S81, 
p. 60-72. 
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tions, la sagacité de son observation, Pétendue de ses 
curiosités, la fermeté de sa main. Dans ses peintures 
comme dans ses dessins, ce qui est sa marque per-
sonnelle et victorieuse, c'est Pexpression vive des 
tétes que sa pointe de ciseleur enléve avec une netteté 
résolue, cfest la souplesse élégante des corps qui ten-
dent á s'allonger, c'est la distinction un peu hautaine 
des altitudes et des gestes. Son amour libre et Joyeux 
de la vie s^tend á tous les étres inférieurs de la créa-
l i o n ; on ne rencontre guére un lambeau de vélin tou-
ché par ses doígts oü i l n'ait esquissé, dans quelque 
coin, un cheval, unchien,un singe, un oiseau, s i l n'en 
a pas fait le principal objet de son étude. C'est done 
une irreparable perte que celle de ses grandes fresques 
dans la salle du Conseil, á Venise (1422), dans les 
chambres du cháteau de Milán oü Pavait appelé F i -
lippo Maria Visconti, dans celles du cháteau de Ferrare 
oü i l avait sejourné á plusieurs reprises, notamment 
durant le concile de 1438, dans Peglise de Saint-Jean-
de-Latran oü i l termina Poeuvre de Gentile, dans la 
chapelle de Mantoue, que l u i avait confiée Giovanni 
Francesco Gonzaga! 
On pourrait trouver encoré, dans cette période tran-
sitoire, nombre de travailleurs modestes qui passérent 
plus naivement des idees anciennes aux idees nouvelles. 
Tel fut, par exemple, á Florence, ce miniaturiste soi-
gneux qui avait donné des le^ons á Pisanello, LORENZO 
MONACO (I370 f 1425?), de Fordre des camaldules. I I 
tient si profondément, d'un cote, au xive siécle et si 
sincérement, de l'autre, au xve, que ses tableaux de 
jeunesse sont attribués souvent á Aguólo Gaddi, et 
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ses oeuvres de vieillesse confondues avee celles de Fra 
Angélico, dont i l devint le collaborateur. Sa célebre 
Annonciation (église Santa-Trinita) présente ce carac-
tére intermédiaire. 
La gloire de fixer, dans une série de visions impé-
rissables, Fidéal religieux du moyen áge au moment 
qu ' i l allait disparaitre était réservée au collabora-
teur méme de Lorenzo, á FRA GIOVANNI DA FIESOLE 
(1387 \ 1455). Guido di Pietro, le pieux dominicain 
que l'Eglise a béatifié sous le nom de Fra Giovanni et 
que les artistes vénérent sous le surnom expressif de 
Fra Angélico, était né, en iSS/, dans le val du M u -
gello, non loin du bourg natal de Giotto. Sa famille 
était á Faise et l u i laissa d'abord suivre les legons de 
Starnina; mais le calme de la vie monacale atlira de 
bonne heure son ame piense et timide. En 1407, i l prit 
Vhabit, en méme temps que son frére BENEDETTO, m i -
niaturiste habile, dans le couvent nouvellement con-
struit sur la pente ríante de Fiesole par le saint évéque 
de Florence, Antonin. I I x^y trouva guére d^bord le 
« contentement et le r.epos » qu ' i l cherchait. Le concile 
de Pise, afin de pacifier TEglise, ayant pris le parti, en 
1409, de déposer á la fois les deux papes qui se dispu-
taient la tiare, Benoit X I I I et Grégoire X I I , les domi-
nicains de Fiesole, qui avaient prété serment á ce der-
nier, refusérent, malgré Fordre de leur général et dé la 
Seigneurie florentine, de reconnaitre son successeur. l is 
s'exilérent volontairement sur les confins de POmbrie, 
á Foligno, oü ils demeurérent cinq ans. Fra Giovanni 
partagea leur sort. I I se trouva ainsi en contact avec un 
art local, d'origine siennoise, dont les tendances mys-
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tiques étaient conformes á sa propre nature. De Foligno, 
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seulement ils rentrent á Fiesole. Fra Giovanni, de nou-
veau enfermé dans cette douce solitude, n'en redescend 
plus qu'en 1436, lorsque son ordre s'installe dans les báti-
ments neufs construits par Cosme de Médicis, au coeur 
méme de Florence, prés de Péglise San-Marco. La s'écou-
lent les années les plus laborieuses du pieux artiste. 
I I n'en sortit, depuis longtemps célebre, qu'á Táge de 
so ixan teans ,poura l l e rdéco re rune chapelle dé la cathé-
drale d'Orvieto; on ne lu i laissa pas achever ce travail. 
Le pape Martin V, que nous avons déjá vu appeler 
Gentile et Pisanello, l 'invite instamment á venir tra-
vailler dans le Vatican. Fra Giovanni se rend á cet 
ordre : i l meurt á Rome en 1455. 
Cette existence paisible fut meryeilleusement fé-
conde. L'originalité de l'artiste était si vive et sa sim-
plicité demeura si grande qu ' i l se montra, du premier 
coup, tel qu ' i l devait toujours étre; on n'a aucune peine 
á reconnaitre une de ses oeuvres, on éprouvepresque tou-
jours un certain embarras á la dater. Le bon moine 
conserva jusqu'á l'extréme vieillesse la íraícheur de sa 
piété enfantine et l 'énchantement de ses extases juvé-
niles, Quoique tres attentif aux progrés qui s'ac-
complissaient, i l ne s'en laissa jamáis troubier dans 
son réve : l'idéal de son printemps resta l'idéal 
de son automne. « Fra Giovanni, dit Vasari, fut 
un homme simple et tres saint dans ses moeurs. 11 
ne voulut travailler jamáis que pour les saints. I I put 
étre riche et ne s'en soucia pas, disant que la vraie 
richesse est de se contenter de peu, I I put commander 
et ne le désira pas, disant qu ' i l y a moins de peines et 
risques á obéir. Tres humain, tres sobre, tres chaste, i l 
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se délia des lacs du monde, répétant máintes fois : 
« Qui exerce Part a besoin de vivre sans soucis; qui 
travaille pour le Christ doit toujours se teñir avec le 
Christ. » On ne le vit jamáis en coléreparmi les fréres, 
ce qui est une grande chose et pour moi presque i n -
croyable. G'est par un sourire tout simplement qu ' i l 
réprimandait ses amis. Bref, on ne louera jamáis assez 
ce pére, soit dans ses actes et paroles, pour leur humi-
lité et modestie, soit dans toutes ses peintures, pour 
leur sincérité et dévotion, car les saints qu ' i l peignit ont 
plus Pair et le semblant de saints que ceux d'aucun 
autre. I I avait pour usage de ne retoucher ni rajuster 
aucune de ses peintures, mais de les laisser telles 
qu!elles étaient venues du premier coup, croyant que 
ce fút la volonté de Dieu. Aucuns disent qu ' i l ne mit 
jamáis la main au pinceau sans avoir dit son oraison. 
I I ne fit jamáis un crucifix qu ' i l ne baignát ses joues de 
larmes. On reconnait dans les visages et les attitudes de 
ses figures la bonté de cette ame si grande et si sincere 
en sa foi. » Les paroles émues du biographe florentin 
sont restées le jugement de la postérité. Aucun artiste, 
en aucun temps, ne fut plus sincere, dans l'expres-
sion de sa pensée, que Fra Angélico. Cette sincérité 
lu i assure une place unique dans Fhistoire de l'art. 
Lorsqu'i l entra dans les ordres etprit le nom de Fra 
Giovanni, Guido di Pietro était déjá un praticien 
habile; i l put done suivre, sans effort et sans trouble, 
le mouvement naturaliste qui s'accentuait, et dont i l 
était déjá naivement, dans sa modestie, Fun des agents 
les plus efficaces. Ses premiers ouvrages furent des 
miniatures; i l ne cessa toute sa vie d'enluminer des 
148 L A P E I N T U R E I T A L I E N N E . 
livres. I I retint, de ce travail favori, dans ses peintures, 
des habitudes d'exécution délicate et un goút des colo-
rations fraiches que Texercice méme de la iresque ne 
put modifier. Les premiers, parmi ses tableaux, aux-
quels on puisse assigner une date sont les Retables de 
Cor tona (église San-Domenico et église du Gesü) et de 
Perouse ( Pinacothéque, nos 212-223, 229), qui iurent 
sans doute exécutés pendant son exil. On ytrouve déjá 
les mémes traits caractéristiques que dans les panneaux 
faits postérieurement á Fiesole. La tradition naive et 
simple de Giotto y est reprise avec un accent tout nou-
veau de tendresse et de gráce. L-observation de la vie 
s'y exprime avec un sentiment, jusqu'alors inconnu, 
de distinction et de beauté , par un choix exquis de 
types nettement empreints d'un caractére individuel , 
mais délicieusement purifiés par une chaste imagina-
tion. Sa maniére devait s'élargir par la suite, en méme 
temps que celle de son condisciple Masolino, sur 
Texemple de Masaccio; mais, des ce moment, son idéal 
était íixé. Ne pouvant, comme eux, étudier le modéle 
nu, par suite de ses pieux scrupules, i l se préoccupa 
moins de la correction des formes que de la pureté 
des expressions. Tout son effort se concentre done sur 
les visages, auxquels i l donne un rayonnement incom-
parable de chasteté, de íerveur, de charité. Les innom-
brables panneaux qu ' i l fit dans sa retraite de Fiesole 
sont presque tous, á ce point de vue, de véritables 
chefs-d'oeuvre. Tous se ressemblent et tous différent. 
La variété naive de Fexécution en est ravissante, la 
monotonie convaincue de la conception en est tou-
chante. Presque toutes les grandes collections d ^ u -
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rope conservent avec respect quelques-uns de ees pré-
cíeux ouvrages. Les musées de Flore.nce en ont recueilli 
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un grand nombre, parmi lesquels on admire surtout 
la grande Vierge entonrée d'anges, payée, en 1433, 
190 florins d'or par la confrérie des tisserands, le Cou-
ronnement de la Vierge et VAdoration des Rois, aux 
Uffizi , la Vierge á Vétmle, á San-Marco, la Deséente 
de Croix et le Jugement dernier, á l 'Académie. L'une 
de ses compositions les plus célébres de son vivant 
méme, le Couronnement de la Vierge, fait pour Péglise 
San-Domenico de Fiesole, appartient au musée du 
Louvre. 
Ses peintures murales ne sont pas moins originales 
que ses tableaux. Bien qu^l paraisse s^tre mis plus 
tard á la fresque, i l y réussit, comme ailleurs, par son 
incomparable simplicité. Le couvent de Fiesole a con-
servé longtempsses premiers ouvrages dans ce genre. Le 
couvent de San-Marco, á Florence, en est rempli. Qui 
n'a pas parcouru les cloitres, les salles, les couloirs, 
les cellules de ce vaste édifice oü la reverle mystique de 
Fra Angélico s'est fixee, á chaqué pas, en d^nou-
bliables images, ne sait pas ce qu'a été Tart chrétien; i l 
ignore Pun des plus .purs enchantements qui puissent 
ravir Páme humaine. Les graveurs ont depuis long-
temps popularisé ees saisissantes figures du saint Fierre 
Martyr posant son doigt sur ses lévres pour ordonner 
le silence, du Christ, en pelerin, rencontrant saint Do-
minique, de la Vierge écoutant parler Tange de PAn-
nonciation, des Saintes Femmes assises sur le tombeau, 
et de vingt autres créations d'une poésie exquise et pro-
fonde; mais c'est sur les murailles mémes oü elles ont 
été fixées d'une main émue qu ' i l faut admirer ees 
visions ravissantes aux couleurs attendries. Dans la 
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grande salle du Chapitre, Fra Angélico a donne la plus 
haute mesure de son áme, avec une puissance de style 
inaccoutumée. Vingt figures, de grandeur naturelle, 
sont rangées de chaqué cóté du Christ crucifié entre 
les deux larrons, sur un fond u n í ; elles y resument, 
avec une intensité extraordinaire d'émotion, toutes les 
aspirations de Giotto et de ses éléves vers Tidéal expres-
sif. Tous les genres d'extase, de douleur, de compas-
sion que pouvait inspirer á des croyants la mort du 
Sauveur y sont rendus avec la ñiéme vérité. L'art rel i -
gieux ne devait plus aller au delá. Fra Giovanni l u i -
méme ne s'est pas dépassé, á ce point de vue, dans 
les belles fresques qu ' i l alia faire un peu plus tard á 
Orvieto et á Rome, bien qu^l s'y montre en progrés 
évident sous d^utres rapports. A Orvieto, les deux 
seuls compartiments triangulaires qu^l acheva dans le 
plaíbnd de la chapelle neuve (figures superposées de 
Saints et de Projphétes], devaient servir plus tard 
d^xemple á Luca Signorelli chargé de compléter le 
travail. A Rome, dans la chapelle qu ' i l peignit pour 
Nicolás V, les divers épisodes de la Vie de saint 
Etienne et de saint Laurent sont traite's, dans un entou-
rage d'architectures classiques, avec un accent naíf de 
vérité et une franchise d'observation familiére, qui 
montrent le pieux moine sincérement associé au mou-
vement naturaliste et érudit de son temps dans la 
mesure qui convenait á sa foi. Les actions simples y 
sont comme toujours représentées avec plus de bonheur 
que les actions violentes, car les attitudes tragiques ne 
VOnt guére á ce génie fait de douceurs. Les bour--
reaux et les soldats de Fra Giovanni sont aussi gauche-
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ment farouches que ses méres, ses enfants, ses ado-
lescents, ses pauvres sont naturellement humbles et 
touchants. Cette maladresse á rendre les réalités bru-
tales dans un temps oü elles pullulaient est un charme 
de plus chez ce délicieux réveur. Le cuite sensuel 
des formes physiques, oublié durant le moyen áge, 
allait, gráce aux études des humanistes, jouer bientót 
un role assez prépondérant dans le développement de 
la Renaissance pour q u ^ n admire avec émotion et res-
pect celui quis'enferma le dcrnier dans le cuite exclusif 
des ames1. 
§ 3. LES NATURALISTES C 
MASOLINO DA PANICALE, MASACCIO, PAOLO UCCELLO, 
ANDREA DEL CASTAGNO, FILIPPO LIPPI, ETC. 
Pendant que Fra Angélico, dans le silence des cloi-
tres, s'oubliait ainsi en son réve d'un autre áge, ses 
coníréres de Florence, mélés á la vie active, se lancaient 
IOUS avec ardeur dans le mouvement contemporain. 
La direction, nettement classique, donnée aux esprits 
par les humanistes italiens ne fut pas la seule cause qui 
tourna vers Fexpression de la vérité et la recherchc 
de la perfection les efforts des peintres. D^utres i n -
fluences leurvinrent dudehors. Les relations continúes 
que les banquiers et les marchands de la haute Italic 
cntretenaient depuis longtemps avec leurs confréres des 
i . P.-L. Vincenzo Marchesi. Memorie dei piu insigni pitton, 
scultori ed architetti domenicani. — Firenze, 1854. — San-Marco, 
convento dei Padri Predicatori in Firenze. In-foK Firenze, i853 
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Flandres et d'Allemagne eurent, au xve siécle, des con-
séquences inattendues. Les miniatures du Nord, nous 
le savons, avaient toujours été fortappréciées en Italie ; 
mais Témotion y fut bien plus vive lorsqu'on y parla 
des tableaux peints á Bruges par les fréres Van Eyck 
suivant leur nouveau procédé, et lorsqu'on y apporta, 
sans doute assez vite, quelques spécimens de leur 
talent. La peinture á Phuile était connue, i l est vrai, 
depuis un temps immémoria l ; la recette en avait été 
donnée, au xe siécle, par le moine Théophi le , et, tout 
récemment encoré, par Cennino Cennini. Giotto et ses 
éléves Pavaient méme quelquefois emplpyée, mais avcc 
peine, et toujours rebutés par les lenteurs du séchage 1. 
Le coup de fortune des Van Eyck fut de trouver un sic-
i . Le procédé d'ordinaire etnployé jusque-lá par les Italiens 
était la peinture a tempera (á l'oeuf et á la colle), appliquée soit 
sur des panneaux secs ou plátrés, soit plus rarement sur toile. 
On se servait peu de la tempera dans les décorations murales, 
qu'on exécutait en général á fresque, a buon fresco, sur un enduit 
frais. Cennini et Vasari nous en ont transmis la recette. « De tous 
les genres, dit ce dernier, la peinture múrale est le plus magis-
tral et le plus beau, parce qu'il consiste á faire en un seul jour 
ce qué l'on peut, ávec les autres procédés, retoucher durant plu-
sieurs. La fresque se travaille sur la chaux fraíche et ne peut 
s'abandonner qu'on n'ait fini tout ce qu'on s'est fixé pour la jour-
née. Car, si on tarde, la chaux forme une certaine croúte qui se 
souléve et qui tache tout. I I faut done teñir constamment humide 
la muraille oü l'on peint. II y faut encoré une main adroite, ré-
solue, alerte, mais par-dessus tout un esprit ferme et résolu, car 
les couleurs, tant que le mur es: mouillé, montrent des choses 
qui ne s'y trouvent plus quand i l séche. » Les exigences de ce 
procédé expliquent á la fois I'habileté et la fécondité des décora-
teurs italiens dans tous les temps.Cest, d'ailleurs, par un abus 
inacceptable que, dans le langage courant, on donne aujourd'hui 
le nom de fresque á toute peinture múrale, lors méme qu'elle 
est exécutée sur toile et á Tliuile. 
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catif permettant á la fois de poursuivre le travail sans 
longues interruptions et de superposer, dans certains 
cas, les touches. Leur coup de génie fut de s^n servir 
pour faire des chefs-d'oeuvre. L^xactitude merveilleuse 
de leurs figures expressives ne toucha pas moins les 
ultramontains que l'éclat et la richesse de leurs cou-
leurs transparentes. A partir de 1420 environ, sous 
Tinfluence de cette innovation septentrionale doiit le 
secret n^st pas d^bord connu, Pamélioration des pro-
cédés devient une préoccupation constante chezpresque 
tous les Italiens. U n peu plus tard, i l faudra teñir 
grand compte aussi, pour suivre leurs transformations, 
surtout en Vénétie et en Lombardie, des importations 
de plus en plus fréquentes, d'abord de ees peintures 
flamandes, ensuite des estampes d^llemagne, qui 
se répandirent tres vite au delá des Alpes, aprés 
Tinvention de la gravure. A Florence méme, oü la 
mode des tableaux mobiles ne devait pas facilement 
supplanter celle des décorations murales, oü la pein-
ture á la détrempe, dont la clarté mate et la franchise 
calme conviennent si bien á un art grave et réfléchi, ne 
cessa jamáis d'étre en honneur, la découverte des Van 
Eyck fut aecueillie avec surprise et enthousiasme. Le 
nom de Domenico Veneziano est attaché á ees premiers 
essais de peinture á Phuile ; mais, avant d'examiner la 
légende qui le concerne, i l convient de donner le pas á 
Masolino da Panicale, á Paolo Uccello, á Masaccio, á 
Andrea del Castagno qui furent, avant l u i et plus que 
l u i , les premiers combattants de cette heure décisive et 
qui fondérent résolument la nouvelle école florentine 
en l u i donnant ees habitudes de pondération dans Por-
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donnance, de precisión dans le dessin, de vérité dans 
Fexpression, qui devinrent sa marque indélébile. 
MASOLINO DA PANICALE (Tommaso di Gristoioro Fini) , 
né en i383, mort vers 1440, joua un role important 
dans cette période préparatoire. On a peu de renseigne-
ments sur son compte. Jusqu'en ees derniers temps, 
par suite d'une confusión de noms et de surnoms, 
Masaccio (le gros Thomas), le cadet et Féléve, avait 
méme confisqué á son profit toute la gloire de Maso-
lino (le petit Thomas), son ainé et son mailre. Comme 
Vittore Pisano et eomme Gentile, auxquels i l ressemble 
quelquefois, Masolino tient encoré, par certaines nai-
vetés, aux derniers giottesques ; i l a, comme Fra A n -
gélico, regu de leur maitre commun, Starnina, un 
goút du naturel et de la gráce qu ' i l développe á sa 
fagon. 
D'aprés la tradition, i l aurait fait son apprentis-
sage dans un atelier d'orfévrerie, chez Ghiberti, et 
serait alié de bonne heure á Rome. C'est entre 1417 
et 1420 qu' i l y aurait exécuté, dans la basilique de 
Saint-Glément, les ífesques d'une petite chapelle 
q u ^ n a longtemps, sur le diré de Vasari, attribuées 
á Masaccio, malgré Finfériorité du style et la pro-
testation des dates. Ces fresques qui comprennent, au-
dessus de Tare d'entrée, une Annonciation, dans la 
voúte, des Evangélistes et des Peres de VEglise, dans 
le i'ond, au-dessus de l'autel, le Christ en croix entre 
les deux larrons, sur la paroi droite, cinq scénes d^ne 
légende inconnue et, sur la paroi gauche, cinq scénes 
de la Vie desainte Catherine d^Alexandrie, marquent un 
effort inégal de progrés sur Fancien style, mais on n'y 
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peüt guére trouver, sauf en quelques tétes, des rapports 
sérieux avec la maniere plus forte et plus concenirée 
que Masaccio allait bientót inaugurer. Le groupement 
clair des figures q^on y remarque, l'aisance íamiliére 
de leurs mouvements, la simplicité délicate de leurs 
expressions, la gráce candide de leurs visages, sont des 
qualités qu'on retrouve, au contraire, avec la méme 
facilité, panois un peu molle d 'exécution, dans les 
parties de la chapelle Brancacci, á Florence, presque 
unanimement attribuées á Masolino et dans les pein-
tures de Téglise et du baptistére de Castiglione d'Olona 
(prés de Milán), qui portent sa signature. 
Ces derniéres fresques, récemment débadigeonnées, 
comprennent deux séries. La premiére fut exécutée 
dans le choeur de Téglise méme, vers 1430, lorsque 
Masolino revenait de Hongrie, oü i lavai tété appelé par 
un aventurier Eorentin, marchand et soldat, Filippo 
Scolari, devenu grand span de Temesvar, La seconde 
orne l ' intérieur du Baptistére, bátiment voisin et isolé, 
et porte la date de 1435. Ces deux édifices venaient 
d'étre construits par le cardinal Branda Castiglione, pa-
tricien milanais, celui-lá méme qui , de 1411 á 1420 
environ, étant á Rome, cardinal de Saint-Clément, 
avait commandé, dans sa basilique titulaire, les fres-
ques précédentes. On y voit le talent de Masolino 
dans sa pleine maturi té , on y mesure la part qui luí 
revient dans le grand mouvement qui s'accomplissait. 
Dans Péglise, ces peintures, formant la décoration 
complete du choeur, représentent: sur les murailles, des 
épisodes de la Vie de saint Etienne, de saint Lanrent, 
de la Vierge; dans les six compartiments triangu-
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laires du plafond voúté, VAnnonciatioñ, le Mariage 
de la Vierge, la Naissance du Christ, VAdoration des 
Rois, VAssomption, le Coiironnement de la Vierge. 
C'est dans le troisiéme que se trouvent le cardinal 
Branda agenouillé et la signature de Partiste : MASO 
LINVS DE FLORENTIA PINSIT, Malgré le mauvais état dans 
lequel sont réapparues ees fresques, on est vivement 
frappé par la gráce des tétes féminines, par la souplesse 
des mouvements, par rélégance et la simplicité des 
draperies, par Fexactitude curieuse du milieu archi-
tecturaL, par une harmonie douce dans les colorations 
claires qui établissent la párente de Masolino avec 
Starnina et avec Fra Angélico, et le montrent en 
méme temps poussant plus hardiment qu'eux dans la 
voie du naturalisme. Les peintures du Baptistére, moins 
dégradées, sont encoré supérieures : ce sont des épi-
sodes de la vie du Précurseur. Les plus remarquables 
sont : Salomé devant H é r o d e , Saint Jean baptisant, 
Saint Jean prechant. La premiére scéne se passe dans 
la cour dMn palais entouré de colonnades légéres, 
portant d^légantes lo'ggie ouvertes, dans le goút flo-
rentin, presque semblables á celles qui abritent les A n -
nonciations de Fra Angélico. Hérode, coiífé d'un 
enorme turban, assis devant une table, entre trois 
convives aux types accentüés, évidemment portraits sur 
le vif, écoute gravement la requéte de la jeune filie. 
Salomé, chez Masolino, n'est point la danseuse sédui-
sante et voluptueuse qui va bientót déployer toutes 
ses gráces impudiques chez les artistes de la Renais-
sanee; c'est encoré une vierge fréle et délicate, aux 
vetements étroits, au chaste maintien, une sorte de 
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petite sainte qui accomplit na'ívement un devoir filial. 
F I G . 35. M A S O L I N O D A P A N I C A I E . 
P R A G M E N T D E L A F R E S Q^U E D E S A L O M E D E V A N T H É R O D E . 
( B a p t i t t é r e de Cas t ig l ione d 'OIona. ) 
Trois seigneurs en costume de cour Taccompagnent, 
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Sur la droite, quand nous la retrouvons á genoux de-
vant sa mere, luí présentant la téte sanglante dans un 
bassin, elle s'est, pour cette cérémonie lunébre, tran-
quillement parée d'une couronne de roses. Malgré le 
geste de terreur lait par les deux suivantes qui ont l'at-
titude d'anges du xrv* siécle, Timpassible Hérodiade, la 
téte chargée d ^ n volumineux turban surmonté d'une 
couronne, dra-pée dans une longue robe de brocart á 
fleurs, accueille Thorrible présent avec une dignité 
élégante et calme, dont les exemples n'étaient point rares 
dans les cours luxueuses et tragiques des petits tyrans 
d'Italie. Dans sa toilette comme dans celle d ^ é r o d e , 
on remarque une vive préoccupation de la couleur 
oriéntale, comme dans tout le reste, un amour décidé 
de la vie et une recherche constante de Pexactitude. Les 
études de Masolino n^vaient point seulement porté sur 
les draperies, mais encoré sur le nu. Gráce á Fenthou-
siasme des sculpteurs, la beauté du corps humain, si 
longtemps méconnue au moyen áge et pressentie h 
peine, en quelques endroits, par les éléves de Giotto, 
commencait á étre remise en honneur. Masolino fut un 
des premiers novateurs qui en étudia les proportions 
exactes. Dans la uesque du Baytéme, la noble stature 
du Christ, agenouillé dans Teau et s^nclinant sous le 
geste du Précurseur, les attitudes expressives des quatre 
néophytes dont Tun attend son tour, tandis que deux 
autres se déshabillent et que le dernier remet ses 
vétements, témoignent d'un progrés considerable fait 
dans la science anatomique. 
L1 examen des fresques de Castiglione ne permetpas, 
selon nous, de contester 9 Masolino la paternité de 
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celles de la chapelle Brancacci, á Florence, que la 
tradition n'a cessé de lu i attribuer, le Péché originel, 
la Prédicat ion de saint Pierre, Saint Pierre guérissant 
le boiteux et ressuscitant Tabithe. Dans le Péché or/-
F I G . j O . M A S O L I N O D A P A N I C A L E . L E B A P T É M E D U C H R 1 S T , 
(Fresque dans le b a p t i s t é r e de Cas t ig l ione d 'Olona. ) 
ginel, oü Adam et Eve se tiennent cote á cote prés de 
l'arbre fatal, leurs formes núes, incertaines, longues, 
gréles, d^m modelé pressenti et cherché mais encoré 
fuyant et mou, leurs tetes petites et rondes, leurs pieds 
minees et mal posés ont toutes les faiblesses des 
figures de Castiglione. Dans le Saint Pierre, la no-
blesse des gestes et Pampleur des draperies annoncent 
de plus prés Masaccio, mais Péparpil lement de la com-
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position, le mélange de personnages en costumes du 
temps et de figures drapées, l ' irrésolution des modelés, 
dénotent la main encoré timide de ce maitie ingénieux 
qui devait avoir la bonne, mais périlleuse fortune, de 
voir son entreprise accompüe par un élcve de génie. 
Masolino commenca les peintures du Carmine en 1423; 
i l les abandonna en 1424 pour aller en Hongrie; la 
suite en fut confiée á Masaccio. « Je trouve, dit Vasari, 
la maniere de Masolino trés diverse de ceux qui v in -
rent avant; i l ajouta de la majesté aux figures, i l as-
souplit les draperies en leur donnantde belles ligues de 
plis. Les tetes aussi sont meilleures que celles qu'on 
faisait avant, car i l sutmieux faire tournerles yeux. Et, 
comme i l commenga á bien entendre les ombres et les 
lumiéres, parce qu1!! travaillait en relief, i l fit tres bien 
des raccourcis trés difficiles. » 
L'éloge mérité par Masolino l'est plus encoré par 
Masaccio. La restitution de gloire qu ' i l est juste de 
faire á Tinitiateur n^nléve rien á celle du successeur. 
MASACCIO [Tommaso di Giovanni di ser Guidi), fils d'un 
notaire de Castel-Giovanni, né en 1402, avait dix-huit 
ans de moins que Masolino. Son talent fut trés précoce. 
En 1421, i l est inscrit dans Fart des Speziali; en 1424, 
dans la Corporation des peintres. En 1435, quand i l 
succéda á son maitre dans la chapelle Brancacci, i l 
n'avait done que vingt-trois ans. S'il y fit sa réputation, 
i l n'y fit pas fortune. Les registres du cadastre de 1427 
constatent qu'á cette époque i l vi t , avec son frére Gio-
vanni, chez sa mere, une pauvre veuve; i l ne posséde 
ríen en propre, doit 102 livres á un peintre, six florins 
• a un autre; presque tous ses effeís sont en gage dans les 
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comptoirs de préts « au L ion » ct « á la Vachc » ; i i 
gagne, en tout, six sous par jour et paye fort i rrégu-
liérement son aide, Andrea di Giusti, car celui-ci 
l'appelle en justice pour le réglement de son salaire. 
Est-ce cette situation embarrassée qui le chasse de Flo-
rence? Est-ce l'espoir d'une commande qui Fappelle á 
Rorae ? Toujours est-il qu'on le voit tout á coup, en 
1428, abandonner son oeuvre inachevée pour se rendre 
dans la Vil le éternelle. Une déclaration laconique d ^ n 
créancier non payé constate, quelque temps aprés, qu ' i l 
y est mort. Tous ees détails navrants confirment le 
diré de son biographe : « I I fut tres distrait, tres en 
Tair, comme quelqu'un qui , ayant toute son áme et sa 
volonté aux dioses de l'art, n'a cure de lu i -méme et 
encoré moins d^autrui. Et pour ce qu ' i l ne voulut pen-
ser jamáis en aucune maniére aux soins et choses de ce 
monde, pas méme á se vétir, n'ayant coutume de tou-
cher ses deniers de ses débiteurs qu'en un besoin ex-
tréme, au lieu de Tommaso, qui était son nom, on 
Tappela partout Masaccio, non qu^il fút vicieux (il 
était la bonté en nature), mais á cause de cette grande 
insouciance. I I était d'ailleurs si aimable en rendant 
service á auírui , qu'on nepouvait désirer plus. » 
Ce fut ce pauvre jeune homme, peu prisé de ses 
compatriotes, sauf de quelques artistes, qui , par un 
coup d'audace, résumant, sur quelques métres de mu-
raille, tous les progrés accomplis par les efforts ind iv i -
duéis depuis un siécle, marqua de nouveau au génie 
italien sa destinée, en le remettant, avec toute la forcé 
d 'üne technique perfectionnée, dans la voie large et 
droite ouvertc par Giotto. Tres lié avec Brunelleschi, 
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qui l u i enseigna la perspectiva i l dut Tétre avec tous 
ees réalistes enthousiastes et tous ees savants laborieux 
qui formaient son entourage. Lui-méme est un natura-
liste convaincu, avide ,de vérité, abordant de front toutes 
les difficultés á la fois techniques, les résolvant toutes 
avec une aisance qu'on ne connaissait pas encoré. La 
science, dans Fart, ne l'eífraye point, mais i l ne sacrifie 
pas l'art á la science. La sincérité de Donatello ne ferme 
pas ses yeux á la noblesse de Ghiberti; s'il estime Cas-
tagno et Uccello, i l n'apprecie pas moins Gentile da 
Fabriano et Fra Angélico. Sa supériorité fut d'opérer, 
sans effort apparent, par l'essor naturel d'un esprit 
grand ouvert, la fusión de toutes les qualités éparses 
chez ses compatriotes; sa gloire fut de réaliser, avec la 
forcé d ^ n tempérament plus v i r i l et Pelan d'une ima-
gination plus haute, ce qu'avait naivement tenté Maso-
lino, l'accord de l'idéal et du réel, de la poésie et de 
Fexactitude, de la grandeur et de la vérité. A mi-che-
min entre Giotto et Raphaél , portant comme eux dans 
ses mains une grande lumiére , Masaccio est le véri-
table héritier de Fun et Fancétre évident de Fautre. Son 
oeuvre modeste n'a pas eu moins d'action que leur 
ceuvre immense. 
La comparaison des fresques qui l u i appartiennent 
dans la chapelle Brancacci avec celles de Masolino, son 
prédécesseur, et celles de Fil ippino L ipp i , son succes-
seur, démontre clairement sa supériorité. Que Fon com-
pare, pour la poésie de la conception, pour la correc-
tion et pour la plénitude des formes, pour l 'intensité de 
Fexpression, FAdam et Eve du maitre dans le Peché o r i -
ginel et FAdam et Éve de Féléve dans Y Expulsión du 
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(Fresque d,ins la c h a p e l l é Brancacci . É g l . del Carmine , á Florence.) 
Paradis terrestre, on sentirá, du premier coup, la gran-
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deur du progrés accompli. La composí t ionde Masaccio, 
si forte et si dramatique, s'imposait si bien á Fimagina-
tion comme une composition définitive que Raphael 
lu i -méme, en la répétant, n'y devait presque den chan-
ger. C'est avec de belles figures núes comme celles des 
néophytes en train de se déshabiller dans le Baptéme 
de saint Fierre, que le sentiment de la beauté corpo-
relle rentre décidément dans la peinture. La scéne, plus 
importante encoré, du Tr ibuí de saint P ie r r é , oü les 
douze apotres, gravement drapés, se groupent si natu-
rellement autour du Christ, dans un beau paysagc, ré-
sout du premier coup, avec une étonnante et durable 
autorité, les difficultés de la composition expressive. 
Trois scénes successives de la méme action, suivant 
Tusage du temps, s'y juxtaposent dans le méme milieu 
avec une clarté singuliére, et le groupe central est dis-
posé avec une grandeur ferme et simple que personne 
ne devait dépasser. En méme temps, les problémes de 
la perspective, du clair-obscur, du modelé, y sont tous 
abordés á la fois et déjá résolus, sans ostentation 
comme sans effort: La supériorité de Masaccio, comme 
sera plus tard celle de Raphael, c'est surtout d'étre 
grand sans le savoir et d'étre savant sans le diré. Oü 
avait-on vu auparavant des figures aussi vivantes se dé-
tacher, avec un relief si juste, dans une atmosphére si 
respirable? Oü aurait-on trouvé une série de portraits 
contemporains, aussi frappants et exprcssifs que ees 
rangées de citoyens florentins groupés, dans leurs 
longues robes, de chaqué cóté de la Résurrection de 
Venfant, devant un mur de marbre surmonté de pots 
de fleurs, sous un ciel bleu de printemps? Le Saint 
Jr 
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Fierre et le Saint Jean guérissant les malades, le Saint 
Fierre distribuant les aumónes témoignent , d'autre 
part, cTun esprit d'observation libre et hardi, qui ne 
craint pas d^ntroduire dans Tart, quand i l le faut, 
la représentation franche et émue des infirmités physi-
ques et des miséres morales. On ne peut done étre sur-
pris que tous les Quattrocentisti, si ingénieux et si 
savants, bien plus hábiles pour la plupart, soient 
venus demander, dans cette petite chapelle, des legons 
de simplicité, de noblesse et d'harmonie á ees humbles 
fresques interrompues par la misére et par la mort, 
sans pouvoir ressaisir toute l 'áme disparue du pauvre 
Masaccio. I I faudra vraiment attendre prés d'un siécle 
pour qu ' i l se présente desgénies detaille á lu i s-uccéder, 
un Léonard de Vinci ou un Raphaé l1 ! 
Le grand pas que Masaccio venait de iaire avait été 
préparé, nous l'avons vu, par les travaux des sculp-
teurs; i l Tavait été aussi par ceux d'autres peintres, 
quelque peu ses ainés, qui, aveemoins de génienaturel , 
avaient apporté, dans leurs études techniques, une ápreté 
de convictions et une patience de recherches non moins 
técondes pour l1 avenir. A la téte de ees novateurs réflé-
chis dont le premier effort se porta sur Tanalyse des 
formes humaines et Fétude des lois de la perspective 
marchaient résolument deux dessinateurs enthousiastes 
qui tous deux adoraient la vérité jusqu 'á la laideur et la 
précision jusqifá la rudesse, Paolo Uccello et Andrea 
del Gastagno. 
Paolo di Dono (1397-1475), ^ 8011 amour pour 
1. Vtc Henri Delaborde. — Masaccio, dans ¡a Ga^ette des 
Beaux-Arts (2e serie). T. XIV, p. 369-384. 
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les oiseaux fit donner le surnorn de PAOLO UCCELLO 
(Poiseau), joignit á une puissance énorme de travail la 
rigueur patiente d'un esprit scientifique. Eleve á la fois, 
comme peintre, d e m o n i o Veneziano, ce giottesque 
émancipé qui transportait les brillantes architectures de 
Venise sur les murs sévéres da Campo Santo de Pise, 
et, comme orfévre, de Lorenzo Ghiberti qui , le pre-
mier en Italie, distinguait avec une étonnante perspi-
cacité Tart grec de Tart romain, i l travailla avec ce 
dernier aux portes du Baptistére. A m i intime de Bru-
nelleschi, Tarchitecte, et de Manetti, le mathématicien, 
i l passa la meilleure partie de sa vie á analyser les 
phénoménes et les lois de la perspective. I I en perdait, 
dit-on, le boire, le manger, le dormir, et, quand sa 
ménagére impatiente l'engageait, aprés une longue nuit 
de veille, á laisser lá ses calculs pour se reposer : « Si 
tu savais, ma chére, répondait- i l , quelle douce chose 
c^st que la perspective! » I I n'est point surprenant 
que ses peintures, d'un dessin rigoureux, d'un aspect 
rude, oü des figures á contours secs se présentent tou-
jours dans les raccourcis les plus audacieux au milieu 
d'architectures compliquées ou de paysages profonds, 
se soient ressenties de cette constante préoccupation; 
rnais, comme cet enthousiasme scientifique procédait 
chez l u i d'un sincere amour pour la nature vivante et 
pour toutes les créatures qu'elle produit, hommes, ani-
maux et fleurs, i l n'en fut pas moins un artiste des 
plus variés et des plus expressifs. Trés peu porté aux 
reverles mystiques, i l introduisit résolument, dans les 
sujets sacrés, les épisodes profanes, les détails réels, les 
costumes contemporains, et montra, Tun des premiers, 
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le respect de la vérité et le sentiment de Pliistoire. C'est 
un vigoureux portraitiste, c'est un fier peintre de ba-
tailles. La grisaille héroíque du Condottiere John 
Hackipood chevauchant sur son lourd destrier á Santa-
Maria del Fiore est le digne pendant du Niccolo da 
Tolentino, par Andrea del Castagno; les deux figures 
d'aventuriers triomphants ont la méme tournure domi-
natrice et superbe. Des quatre combats qu ' i l avait peints 
dans la Casa Bartolini , en Fhonneur d'autres capitaines 
de méme trempe, Luca da Gánale, Paolo Orsino, Otta-
buono di Parma, Garlo Malatesta, Tun a disparu, les 
trois autres sont disséminés aux Uffizi , á la National 
Gallery, au Louvre; ees chevauchées confuses sont 
d'un style lourd et puissant, d'un dessin énergique et 
rude, d'une coloration forte et sombre. Le temps d'ail-
leurs ne fut pas clément pour ses oeuvres murales et 
ne lardera pas á effacer ce qu ' i l en reste, deux frag-
ments d'une série célebre de camaieux verdátres, qui 
avaient fait donner au cloítre de Santa-Maria Novella 
le nom de Ghiostro Verde (le cloitre vert). Ges deux 
fragments, le Sacrifice de Noé et le Déluge, malgré 
leur dégradation, attestent la puissance d'Uccello. Dans 
le Sacrifice i l a pu se livrer, d'un cóté, á con goút 
pour la représentation des animaux, et déveiopper, de 
l'autre, dans le groupe des Hébreux agenouillés, avec 
sa science des draperies, son sentiment profond des 
nobles altitudes et des expressions vraies. Dans le 
Déluge^ oü i l s'est plu á faire montre d'habileté en áccü-
mulant sur un petit espace un grand nombre de figures 
dans des altitudes diíficiles, i l a su néanmoins préciser 
avec une parfaitc justesse les expressions morales de 
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toutes les victimes du fléau et représenter avec une i m -
pitoyable vérité leurs efforts désespérés pour s'y sous-
traire. Le Ghiostro Verde devint vite, pour les Flo-
rentins du xve siécle, une école de dessin comme la 
chapelle Brancacci une école de style. Malgré la grande 
estime qu'avaient pour l u i ses'confréres, Paolo Uccello 
n'avait point, dans son talent sérieux, les agréments 
qui assurent le succés; i l mouiat , fort ágé, dans une 
grande misére. 
ANDREA DEL GASTAGNO (1390-1457) était un peu plus 
ágé qu'Uccello. G'était lu i qui avait donné les premiers 
exemples d'un réalisme violent poussé jusqu'á la lai-
deur grimacante. Fils de paysan, resté paysan, d'humeur 
irascible et sauvage, i l aurait méme, suivant Vasari, 
assassiné son collaborateur, Domenico Veneziano, dans 
un guet-apens, afin de posséder seul le secret de la 
peinture á l 'huile que celui-ci l u i avait confié. La con-
frontation des dates a, depuis quelques années, anéanti 
cette légende féroce : la preuve est faite, sur piéces 
authentiques, que le soi-disant assassin mourait le 
19 aoút 1457, tandis que la soi-disante victime vivait 
jusqu'au i5 mai 1461. Le style ápre et rude des pein-
tures de Gastagno a sans doute contribué á l u i faire 
cette mauvaise réputation. G'est un dessinateur éner-
gique, d^ne décision étonnante, d'une expression i n -
tense dans ses figures séches et dures; i l réussit sur-
tout les précurseurs faméliques et les ermites émaciés. 
Quand i l avait á fixer sur des murailles des personnages 
historiques, i l savait leur donner une attitude résolue 
et une puissante allure qui en faisaient des héros. F lo-
rence posséde encoré quelques neintures murales qui 
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caractérisent bien ce fier talent, un Saint Jean-Baptiste 
et saint Francois á Santa-Croce, une Cene á Santa-
Apollonia, quelques figures en pied de Guerriers et de 
Poetes, transportés de la Casa Pandolfini au Museo 
Nazionale, et la grande image équestre de Niccolo da 
Tolentino, dans la cathédrale. Andrea del Castagno 
avait un goút remarquable pour les colorations fraiches 
et claires qui laissent á un dessin résolu toutes ses v i -
gueurs et tous ses accents. Par malheur, ses peintures 
les plus importantes, celles de Santa-Maria Nuova, 
n^xistent plus. 
C'est á Santa-Maria Nuova q u l l avait pris pour 
collaborateur, de 1439 á 1445, DOMENICO VENEZIANO (OU 
Domenico di Bartolo), dont les origines sont incon-
nues, mais qui avait travaillé auparavant á Loreto et á 
Pérouse. Le seul tablean authentique qui reste de lu i á 
Florence, la Vierge entre quatre saints, dans Téglise 
Santa-Lucia de Bardi, est une imitation affaiblie de 
Castagno. Les formes y sont plus allongées et les 
expressions plus douces, surtout dans les figures de 
femmes qu'attendrit un délicat souvenir de Fra Angé-
lico. Cest d'ailleurs une peinture á la détrempe, et 
bien que les registres de Santa-Maria Nuova portent en 
compte d'assez grandes quantités d'huile de l i n four-
nies á Domenico, i l ne semble pas qu1!! s'en soit servi 
autrement que les giottesques, ni qu' i l ait connu les 
procédés flamands. 
La plus vive impuls ión donnée au naturalisme, 
aprés Masaccio, devait venir d'un autre Florentin, FRA. 
FILIPPO LIPPI (1406-1469). Fils d'un pauvre boucher, 
recueílli en bas áge, aprés la mort de ses parents, par 
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une vi eüie tante, puis élevé parchar i té dans le couvent 
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méme du Carmine, i l venait d'y prendre Fhabit, á Páge 
de quinze ans, lorsque Masolino et Masaccio y vinrent 
décorer la chapelle Brancacci. S'il ne leur servit d'aide, 
i l les y vit au moins travailler. En 1481, i l décore un 
cloitre du couvent. En 1432, i l abandonne la vie claús-
trale, sans quitter d'ailleurs ni son titre ni son froc, 
pour mener une vie plus libre. Aucun document ne 
confirme la tradition qui le fait enlever par des pirates 
dans le port d 'Ancóne et emmener, durant quelques an-
nées, comme esclave en Afrique. Plusieurs documents,, 
au contraire, prouvent la vérité de celle d'aprés la-
quelle en 1456, travaillant á Prato, dans le monastérc 
de Sainte-Marguerite, i l y enleva une jeune religieuse, 
Lucrezia Buti , qui devint la mere de Filippino L ipp i . 
Ce scandale, dont on ri t beaucoup chez les Médicis, 
attira, d'autre part, au moine, toutes sortes de tracas, 
jusqu 'áce que le pape Pie I I , sur les instances de Come 
de Médicis, l'eút délié de ses voeux ainsi que Lucrezia, 
leur permettant de vivre en état de mariage régulier. 
Chemin faisant, Fil ippo, soit par suite de ses désor-
dres, soit par suite de trop lourdes charges, malgré sa 
réputation grandissante, ne cessait de se débattre contre 
ses créanciers. On a plusieurs lettres de l u i oü i l críe 
misére d ^ n accent lamentable. I I eut quelque peine 
á pouvoir achever, en 1464, les grandes fresques de la 
calhédrale de Prato, qu ' i l y avait commencées des 1452. 
Sa derniére oeuvre est la décoration de Tabside dans la 
cathédrale de Spoleto. I I mourut dans cette ville le 
9 octobre 1469. » 
Ce moine en rupture de voeux, agité de toutes les 
passiocs de son temps, émancipa la peinture religieuse 
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avec un éclat admirable. Peu á peu, sous son influence 
communicative, le type humain, avec toutes ses va-
riétés, se substitue, sans brusquerie et sans effort, par 
une expansión naturelle de sympathie, á Funiformité 
du type divin. Les madones deviennent des vierges v i -
vantes et de vraies méres, auxquelles le peintre donne, 
avec enthousiasme, la gráce des vierges qu ' i l admire et 
des méres qu' i l comprend. Une délicieuse joie de vivre 
transforme et anime tous les personnages sacres qu ' i l 
met en scéne dans des milieux toujours réels et aux-
quels i l donne, sans scrupule comme sans bassesse, des 
traits franchement individuéis. L'ardeur poétique de sa 
nature expansive éclate dans les ensoleillements pour-
prés de ses architectures de marbres et de ses paysages 
pleins de roses autant que dans la timidité épanouie de 
ses saintes gracieuses et dans la vivacité familiére de 
ses chérubins espiégles. Lancé, dés les premiers pas, 
avec une sincérité fervente, dans la belle voie ouverte 
par Fra Angélico, Masolino et Masaccio, i l s'y montre 
tout de suite, dans ses ceuvres les plus anciennes, au 
courant de tous lesprógrés accomplis. Moins acharné á 
la précision qu 'ücce l lo et que Castagno, bien qu ' i l re-
cherche autant qu'eux le caractére, s'il atteint rarement 
leur ápre grandeur, i l déploie, en revanche, des sé-
ductions qu'ils ignorent et ne tombe jamáis dans leur 
sécheresse pédante. Son réal isme, naivement hardi, 
échappe toujours a la grossiéreté par une surabon-
dance de vie souriante et bienveillante, qui fait rayon-
ner ses visages les plus communs. Ce dessinateur v i r i l 
est, en outre, un beau coloriste. Le premier, i l com-
prend la valeur des tonalités cclatantes et i l recherche 
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leur accord. Au milieu de la gravité sévére de Técole, i l 
jette une note joyeuse et retentissante qui trouvera un 
moins long écho dans sa Toscane qu'en Vénétie, mais 
qui est le premier appel de la peinture moderne. 
Fra Filippo Lippi est aussi intéressant dans ses ta-
bleaux que dans ses fresques. Oest l u i qui, Tun des pre-
miers, enferma les sujets saints dans ees cadres de forme 
ronde, tondi, d'un usage plus commode dans les habita-
tions privées que l'ancien triptyque á formes architec-
turales dont les églises méme allaient bientót réduire les 
dimensions en supprimant ses deux volets. Le succés 
de son innovation fut rapide; les ámes pieuses et les 
esprits cultivés se disputérent également ses madones 
qui apportaient au chevet domestique des sourires si 
gracieux en méme temps que de si doux exemples 
de tendresse maternelle. Tous les couvents l u i deman-
dérent aussi des retables. Le Conronnement de la Vierge 
(Acad. des beaux-arts, á Florence) l u i fut commandé, en 
1441, par les nonnes de San-Ambrogio, au prix de 
1,200 livres, somme alors considérable. C'était un des 
sujets favoris du peintre, un de ceux qu^l traitait avec 
le plus de charme. I I n'y réussit jamáis mieux que 
cette fois-lá. Aussi crut- i l devoir se placer lui -méme 
dans un coin de la scéne, modestement agenouillé, les 
mains jointes sur un degré inférieur, mais ayant devant 
l u i un de ees beaux angelots á face ronde et rose, aux 
yeux vifs et malins, comme i l les aimait, qui agite une 
banderole oü Pon l i t en grosses lettres : « is PERFECIT 
OPVS » (Voilá celui qui acheva Pouvrage). La Glorif i-
cation de la Vierge (Musée du Louvre), peinte en 1438 
pour Péglise San-Spirito, est une oeuvre presque aussi 
8 ¿¡ 
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importante. On y trouve presque tous les traits mar-
quants du talent de Filippo : un sens exquis de la 
beauté chaste dans la figure long-drapée de la Vierge, 
une franchise énergique d'observation réelle dans les 
portraits des abbés agenouillés, une allégresse ravis-
sante dans les mouvements et les physionomies des 
choristes celestes, des morceaux d^m dessin hardi et 
délicat, une forcé et une vérité dans le modelé Jus-
qu^lors inconnues, et cette chaleur particuliére de 
colorís dans les chairs, les vétements, les accessoires, 
qui est la vraie signature de Lipp i . Beaucoup de ees 
délicieux tondi, représentant la Vierge avec Tenfant, 
qui enchantérent les contemporains, sont arrivés jus-
qi^á nous. Parmi les plus charmants, on peut compter 
célui des Uff iz i , oü deux angelots soulevent sur leurs 
épaules le Bambino tendant les bras á sa mere, et celui 
du musee Pi t t i , oü le Bambino tient une grenade á la 
main. 
Ce sont toutefois ses grandes fresques de Prato etde 
Spoleto qui peuvent seules faire connaitre Tétendue, la 
so'aplesse et la forcé de son initiative. A Prato, dans 
la cathédrale, elles couvrent les murs et la voúte du 
choeur. Dans la voúte, L ipp i a représente les quatre 
Evangél i s tes ; sur les murs, á droite, la Vie de saint 
Jean-Baptiste, á gauche, la Vie de saint Etienne. Les 
épisodes graves et touchants, les figures puissantes et 
gracieuses abondent dans ees compositions vivantes et 
libres, dont la plus séduisante est le Festín d 'Hérode, et 
la plus solennelle les Funérai l les d'Etienne. Dans la pre-
miére, la magnificence des perspectives architecturales, 
la vivacité des mouvements, la gráce des visages, la r i -
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chesse des ajustemsnts, montrent la vie mondaine da 
'vi' 
xv" siécle, interprétee avec une incomparable poésie. 
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Dans la seconde, la douleur des altitudes, la gra-
vité des expressions, la majesté des physionomies nous 
saisissent dYme émotion profonde en nous faisant as-
sister réellement á sa vie religieuse. A Spoleto, Filippo 
Lippi eut á refaire de nouveau, dans de vastes propor-
portions, le Couronnement de la Vierge. I I entreprit 
cette tache avec un enthousiasme nouveau, et i l y mit 
á la fois tout ce que l'expérience l u i avait enseigné, en 
fait d^xécution, tout ce que son ame ardente et tendré 
lu i inspirait, en fait d1invention. Le groupe du Pére 
Eternel et de la Vierge, au milieu des auges, est d'une 
noblesse qu^l n'avait pas encoie atteinie. Par malheur, 
i l mourut avant d'avoir achevé le travail, dont la suite 
fut confiée á son éléve, FRA DIAMANTE, qui avait déjá été 
son collaborateur á Spoleto comme á Prato. Laurentde 
Médicis, quelques années aprés, voulut que le peintre 
eút un monument digne de l u i ; i l chargea son fils F i -
lippino Lippi de le lu i élever, á cóté de son oeuvre, 
dans Téglise méme de Spoleto, oü on le voit encoré. 
G H A P I T R E V I I 
É C O L E F L O R E N T I N E 
Deuxiéme générátion. 
( i 45o -1 5oo.) 
Vers 1450^ la Renaissance triomphait dans tóutc 
l'Italie et le mouvement de retour vers les formes an-
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tiques s'accélérait dans toutes les imaginations. A Flo-
rence, la prépondérance croissante des Médicis assurait 
la victoire au naturalisme classique sur Tidéalisme 
mystique. Les ouvrages accumulés par les initiateurs 
de cette révolution y étaient d'ailleurs assez éclatanís 
pour qu^ucune réaction n'y fút plus possible. A la pre-
miére génération de génies émancipateurs, parmi les-
quels Uccello, Masaccio, Filippo Lippi avaient brillé 
d'un si vif éclat, succéda sans effort, pour achever leur 
oeuvre, une seconde génération de génies producteurs, 
comme une éclosion plus libre d'arbres de méme essence 
dans un sol déjá mieux préparé. Cette nouvelle poussée 
d'artistes, rapide et vivace, fut plus abondante encoré 
que Pancienne; á partir de ce moment, les peintres de-
viennent si nombreux qu'on n'en peut plus tenter 
Penumérat ion complete. 
I I est assez facile, toutefois, de déméler les courants 
qui les entraínent. Selon leur tempérament , selon leur 
éducation, on les voit se diviser en trois groupes qui 
contribuent également, par des moyens divers, á la 
formation de Fidéal pressenti. Le premier se compose 
d'ouvriers actifs et modestes, plus travailleurs que 
raisonneurs, plus poetes que savants,qui se rattachent, 
par une filiadon touchante, aux maitres naifs et sinceres 
du passé, á Gentile da Fabriano et á Fra Angélico; le 
type de ees beaux artistes, infatigables et sans préten-
tion, est Benozzo Gózzoli. Le deuxiéme comprend les 
théoriciens, précis , padents, méthodiques , que tour-
mente impérieusement le besoin de perfection techni-
que. Ceux-ci continuent avec opiniátreté, dans l'anato-
mie, dans la perspective, dans Temploi des couleurs, les 
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recherches de Castagno et cTUccello. Personne d'entre 
eux ne fait de la peinture son métier exclusif. Presque 
tous sont des sculpteurs, des orfévres, des architectes, 
qui puisent dans la pratique d^utres arts des éléments 
de comparaison et de progrés. Leurs ouvrages sont rares 
et pre'cieux autant que leur action fut décisive et utile. 
On en trouve les types dans les fréres Pollajuoli et An-
drea del Verrocchio. Dans le troisiéme groupe marchent 
tous les peintres de race, plus complets et plus résolus, 
á la fois penseurs et praticiens, aussi vaillants de main 
que de téte, qui exécutent en méme temps qu'ils pen-
sent, et qui appiiquent immédiatement tous les progrés 
accomplis á la réalisation de leurs conceptions person-
nelles. Leur oeuvre múltiple et variee atteint, par instant, 
une grandeur que ne dépassera guére celle du xvie siécle. 
l is continuent Masaccio et L i p p i ; ils préparent Michel-
Ange et Raphaél. A leur téte se dressent Sandro Botti-
celli , Fil ippino L ipp i , Domenico Ghirlandajo. 
§ I . BENOZZO G O Z Z O L I , COSIMO R O S S E L L I . 
Le pieux moine de Saint-Marc ne forma qu'un seul 
éléve, Benozzo di Lese di Sandro, surnommé BENOZZO 
GOZZOLI, mais cet éléve l u i fit honneur. Pas d'existence 
plus simple que celle de cet honnéte praticien, qui s'ap-
propria peu á peu, sans ambition et sans effort, les con-
quétes de la science contemporaine. Pas de carriére 
plus laborieuse que celle de ce poéte naif qui sut rester 
fidéle au chaste ideal de son maitre, tout en aimant la 
réalité d'un coeur plus ému qu'aucun de ses confréres. 
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Pauvre, travaillant á bas prix, cTordinaire en hate, avec 
l'aide d'éléves souvent infe'rieurs, i l n'apporta pas tou-
jours, dans sa jeunesse, á Texécution de ses fresques ce 
souci de correction et cette recherche du mieux qui 
devenaient, á Florence, la préoccupation genéra le ; i l 
conserva méme, jusque dans son áge múr , á cet égard, 
une sorte d'insouciance intermitiente. Son style, Jusqu'á 
la fin, resta inégal. Parfois, á voir certaines de ses 
figures, leurs proportions incorrectes, leurs attitudes 
gauches, leurs physionomies indifférentes, leur assem-
blage maladroit, on serait tenté de le prendre pour un 
artiste inférieur; mais la gráce surprenante de toutes 
les autres et la vivacité charmante de ses compositions 
ne permettent pas longtemps un pareil jugement. En 
réalité, aucun de ses compatriotes ne déploya, dans la 
peinture múrale , une abondance si variée de combi-
naisons propres á mettre en relief des personriages na-
turels et vivants; aucun ne sut, d'une imagination plus 
naive, transporter du monde réel dans un monde ima-
ginaire, sans presque les altérer, les formes délicates 
et les gracieux visages d'adolescents, de jeunes fem-
mes, d'enfants qu ' i l se plaisait á étudier. Sa candeur 
inaltérable a toutes les audaces: i l ne semble ignorer 
les difíicultés que pour mieux s'en jouer. Des visions 
mystiques, des idylles bibliques, des anecdotes fami-
liéres, des scénes iconographiques apparaissent tour á 
tour, sur un signe de sa main, au milieu des architec-
tures les plus compliquées qu'un mathématicien puisse 
imaginer et des panoramas les plus étendus qu'un 
voyageur puisse embrasser. De Paveu de ses contem-
porains, c'est le premier paysagiste du temps, c'est 
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aussi l 'un des ornemanistes les plus brillants de l'école. 
Dans'sa sympathie profonde pour tout le monde visi-
ble, i l donne, dans son oeuvre, aux végétaux et aux 
animaux, un role nouveau et charmant. Quelles que 
soient ses négligences, i l reste Tun des plus grands 
artistes de son siécle, parce qu ' i l en fut Fun des plus 
vivants. 
Benozzo était né á Florence en 1420. I I fut de 
bonne heure confié á Fra Giovanni, qui l'emmena avec 
lu i á Rome, lors de son premier voyage, et ensuite, en 
1447, á Orvieto, oü sa collaboration est certaine. On 
ne sait pour quel motif, en 1449, i l se sépara de son 
maitre, mais i l eut d'abord á subir une humiliat ion : 
les magistrats d'Orvieto, á qui i l oífrit d'achever l'oeuvre 
interrompue de la cathédrale, ne Ten jugérent pas ca-
pable. Les religieux de Montefalco, prés de Foligno, 
lu i furent heureusement plus bienveillants; en 1450, i l 
put peindre une Madone á Textérieur de San-Fortu-
nato, et, dans Tintérieur, une Annonciation, sans 
compter deux tableaux d'autel, la Glorification de san 
Fortunato et VHistoire de la Ceintnre sacrée (auj. au 
musée du Latran). Sa maniére est si semblable alors á 
celle de Fra Angélico qu'on a pu croire á une colla-
boration du maitre. La série de fresques achevée en 
1452 dans le chceur de Saint-Fran(;ois montre un 
esprit plus dégagé, toujours fidéle á son tendré ideal, 
mais qui , d'une part, accepte avec une vive sympathie 
Tinfluence du naturalisme grandissant, et, d'autre part, 
retourne avec candeur demander des conseils au vieux 
Giotto pour Pordonnance de ses compositions et pour 
Pattitude de ses figures. Ces douze scénes de la Vie da 
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saint Francois offrent des groupes dVme expression 
F I G . 44.. B E N O Z Z O G O Z Z O L I , 
F R A G M E N T D U C O R T E O E D E S R O I S M A G E S 
(Fresque au palais Riccardi , á Florence.) 
diarmante et parfois dramatique. A Peniour, dans des 
188 L A P E I N T U R E I T A L I E N N E . 
médaillons, le jeune peintre plaga l'image des poetes 
quMl aimait et des artistes qu ' i l admirait, Dante, Pé-
trarque, Giotto. I I traga, au-dessous de ce dernier, 
cette inscription : « Giotto Pexcellent, source et lumiére 
des peintres. » 
Ces travaux et quelques autres faits á Pérouse 
avaient suffisamment établi sa réputation pour qu ' i l 
pút, en 1457, rentrer sans inquiétude dans sa vil le na-
tale. La mort de Pesellino et de Castagno et Tabsence 
de Fra Filippo Lippi y laissaient une belle place á 
prendre. Pierre de Médicis le chargea, en effet, de 
peindre la chapelle du magnifique palais que vcnait 
d'achever Michelozzo Michelozzi (aujourd'hui palais 
Riccardi), La salle était étroite, peu et mal éclairée. 
Benozzo tira parti de ces difíicultés avec une aisance 
surprenante. Sur les parois de Punique fenétre i l 
rangea, dans un printemps céleste, des choeurs d'anges 
adolescents, les uns á genoux, les autres debout, les 
autres envolés, tous chantant á plein coeur, tous d'une 
gráce si exquise dans leurs longues robes blanches 
qu'on crut Fra Angélico 'sorti de sa tombe. Les deux 
angles obscurs, en retour, l u i suffirent pour repré-
senter lAnnonciation aux bergers. Sur les trois mu-
railles principales i l déroula, d'une suite non interrom-
pue, le cortége triomphant des Rois mages s'avancant 
dans la campagne de Florence. Cette cavalcade joyeuse 
de seigneurs élégants, en surcots de brocart, éclatants 
d'or et de pierreries, au milieu de pages alertes, est une 
des mises en scéne les plus complétes et les plus at-
trayantes de la vie noble au xvc siécle qui nous soient 
parvenúes. On l'a justement comparée, pour la somp-
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tuosite des costumes, pour le luxe des accessoires, pour 
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nal Gallery. En 1463, un riche amateur, Domenico 
Strambi, surnommé « le Parisién » parce qu^l avait 
fait un long séjour en France et pris á Paris son grade 
de docteur, Fattira dans la petite vi l le de San-Gimi-
gnano, oü i l travailla pendant quatre ans dans Téglise 
San-Agostino. I I y représenla d'abord Saint Sébastien, 
á Pintervention duquel la commune attribuait la faveur 
d'avoir échappé á une peste récente, étendant au-dessus 
de la ville les plis de son mantean que crible une pluie 
de fleches lancée par Dieu le pére. Toutefois, cette 
composition allégorique convenait moins á son talent 
naturel et observateur que la suite des tableaux his-
toriques dans lesquels i l eut á raconter la Vie de saint 
Angustin. Les dix-sept épisodes formant cette suite de 
fresques, bien qu'inférieurs en général au chef-d'oeuvre 
du palais Riccardi, en sont un complément précieux; 
c^st la vie savante du xve siécle á cóté de sa vie d^p-
parat. La cour de Técole oü sainte Monique améne 
Penfant au maitre qui l u i caresse la joue et oü des 
gamins en récréation sejivrent á leurs jeux; la salle 
des théses, oü saint Augustin est examiné; la salle des 
cours, oü i l enseigne, réunissent une multitude de 
figures, prises sur le vif, d^ne franchise charmante et 
d'une vérité exquise. Dans le Vqyage et l 'Arrivée á 
Milán, dans la Réception á la cour de Théodose et le 
Baptéme dans Véglise Saint-Ambroise, dans les Fuñé -
railles d"1 Augustin, Gozzoli redevient le brillant metteur 
en scéne du palais Riccardi. A son talent de gai paysa-
giste, de savánt animalier, de beau costumier, i l joint 
méme celui de savant architecte : presque toutes ees 
seines se passent dans des édifices en style nouveau, 
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du goút le plus fin et le plus pur. De nornbreux por-
traits, d'un contour sec, d ^ n accent ápre, d'une exacti-
tude parlante, comme des médailles de bronze, ajou-
tent un v i f intérét á ees représentations contemporaines. 
Comme i l Pavaii été á Montefalco par M E S O S T K I S , Be-
nozzo fut aidé á San-Gimignano par A N D R E A D I G I U S T O , 
un de ees praticiens impersonnels, déjá fort nornbreux 
á Florence, qui , aprés avoir serví Neri de Bicci et Fra 
Filippo L ipp i , était heureux de se consacrer, suivant 
l'expression de son propre journal, « au meilleur des 
maitres en peintures murales ». 
Le fait d^voir achevé en deux ou trois ans les dix-
sept fresques de San-Gimignano est moins surprenant 
que celui d^voir mené á bout, dans Tespace de quinze 
ans, les vingt-deux immenses compositions du Campo 
Santo de Pise, qu' i l entreprit en 1468. Les grands fai-
seurs de la fin du xvie siécle devaient eux-mémes s'e-
tonner de cette activité et de cette fécondité, « Ce fut 
vraiment une oeuvre terrible, terribilissima, dit Vasari, 
car on y voit toutes les histoires depuis la création du 
monde jour par jour, et Benozzo y montra plus qu'une 
grande áme, car la oü une si vaste entreprise eút épou-
vanté une legión de peintres, i l la soutint l u i seul et la 
mena á perfection. » Le eyele de ees vastes poémes 
comprend la Vie de Noé, les histoires de la Tour de 
Babel, des Patriarches Abraham, Isaac, Jacob, Joseph, 
de Moíse et de Josué, le Combat de David et de Goliath. 
I I se termine par VArrivée de la reine de Saba devant 
Salomón. Le premier épisode de la vie de N o é , les 
Vendanges, est justement célébre et resume, dans une 
scéne champétre pleine de mouvement et de charme, 
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les plus hautes qualités de l 'inépuisable inventeur. Les 
yeux qui les ont entrevues, m é m e u n e seule fois,méme 
en passant, ne peuvent plus oublier les élégantes 
allures de ees alertes vendangeuses aux pieds ñus, 
portant d1un geste antique les paniers pleins de 
grappes, ni les mouvements, si vrais et si naifs, des 
vendangeurs pressant le fruit dans la cuve ou gr i ñi-
pa nt aux échelles, sous la tonnelle pilante, en face 
d^in horizon montagneux. Toute la gráce affable de 
Benozzo se montre dans la fillette qui s'accroche á la 
robe de Noé et dans les deux bambins assis qu'effraye 
l'aboi d ^ n chien; toute sa ferveur attendrie se révéle 
dans le groupe paisible du vieux Noé et de sa femme 
portant respectueusement á la main les aiguiéres ou 
fermente la liqueur nouvelle comme on tiendrait des 
cálices sacres; toute sa forcé d'observation drama-
tique et, par instant, maligne, éclate dans la secne de 
Noé ivre, tombé á terre, dont ses fils raillent la 
nudité, tandis que, parmi les femmes qui s'enfüíent, 
la célébre Vergognosa regarde á travers ses doigts 
écartés. Les épisodes suivants, toutefois, ne sont guére 
moins surprenants. Les groupes expressifs et vivants, 
d'une noblesse sans apprét ou d^ne familiarité déli-
cieuse, s1)^  succédent presque sans interruption, avec 
une incroyable variété. Chaqué sujet biblique n'est 
qtrune occasion pour l'intarissable narrateur d'accu-
muler, soit au milieu d'architectures compliquées oü 
Ies monuments antiques se mélent aux édifices floren-
tins, soit dans des paysages á plans múltiples qu'anime 
le mouvement des oceupations champétres, les scénes 
publiques ou domestiques, des tableaux de la vie mon-
P E I K T . I T A L . I . 
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daine ou populaire, de délicates figures de jeuncs filies 
et de jeunes méres, des visages épanouis de jeunes 
gens et d^nfants, des effigies vivantes de ses contempo-
rains célebres. La variété de ses inventions est aussi 
extraordínaire que leur facilité. On comprend qu'á la 
suite d'une pareille production l'infatigable Gozzoli 
ait pu se sentir fatigué; on est heureux de savoir qu ' i l 
put aussi se reposer dans une aisance honorable, au 
milieu de ses sept enfants. Les Pisans reconnaissants le 
retinrent dans leur ville et, lorsqu'il y mourut vers 
1497, ils l u i élevérent son tombeau, comme avaient 
fait les Médicis pour Lippi , á cóté méme de son ceuvre, 
dans le Campo Santo. 
Parmi les éiéves de Benozzo, Cosimo di Lorenzo 
Fil ippi ou COSIMO ROSSELLI, né en 1439, est le seul qui 
se soit fait un nom durable et qui ait hérité, dans une 
certaine mesure, de son aptitude aux vastes décorations 
murales. I I sortait d'une de ees familles oü le métier 
d'artiste se transmettait de pére en fils. Depuis un siécle, 
tous ses ascendants avaient été peintres ou sculpteurs; 
son pére était architecte, son frére miniaturiste. Dés 
Táge de treize ans, i l avait travaillé dans l'ajelier des 
Bicci, ees bonnes gens attardés dans la routine giot-
tesque; i l se ressentit toute sa vie de cette médiocre 
éducation. Quand i l rentra, á dix-sept ans, chez Goz-
zoli , i l se convertit, i l est vrai, sincérement au natura-
lisme et, plus tard, se montra fort sensible aux exemples 
de Botticclli et de Ghirlandajo; maís, faute de résolution, 
i l resta toujours inégai et rappela trop souvent, par 
Téparpillemcnt de ses figures, la sécheresse de ses con-
luiirs, les moHesses de son dessin, la discordance de ses 
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tons páles^ les négligences de son second maitre plus 
que ses qualités. Néanmoins , c'est un artiste trés esti-
mable, d'une conscience évidente, d'un goút souvent 
délicat, qui conquit, á forcé de travail, une assez haute 
place parmi ses contemporains. Le musée de Berlin et 
la National Gallery conservent de lu i plusieurs tableaux 
religieux d'une exécution ressentie et brillante. A Flo-
rence, son Couronnement de la Vierge, dans l'église 
Santa-Maddalena dei Pazzi, ouvrage de jeunesse, est 
une imitation languissante de Fra Angélico; mais, á 
PAcadémie, sa Sainte Barbe entre saint Jean-Baptiste 
et saint Mathieu, est d'un style large et personnel mal-
gré l'aigreur persistante des tons clairs. C'est d'ailleurs 
sur ses fresques qu ' i l faut le juger. La Prise d'habits 
de saint Filippo B e n i ^ i , dans le cloitre de l 'Annun-
ziata, la Procession á Florence dans l'église San-Am-
brogio prouvent, á cet égard, son savoir-faire. Dans ees 
deux compositions d'un naturalisme hardi et presque 
rude, dans la seconde surtout, si animée et si vivante, 
les figures, d'une vérité simple et forte, sont dignes de 
leur date (J486). Quelques années auparavant, Cosimo 
avait d'ailleurs eu l'honneur d'étre appelé a Rome par 
le pape Sixte IV , en compagnie de ses plus illustres 
compatriotes, pour décorer sa chapelle, et cette émula-
tion l u i avait porté bonheur. Des quatre compositions 
qu ' i l y fit, l'une, la Cene, a été complétement repeinte, 
mais les trois autres, le Passage de la mer Rouge, la 
Destruction du vean d'or, le Sermón sur la montagne 
sont encoré visibles : s'il y reste inférieur á ses rivaux 
Botticelli, Ghirlandajo, Signorelli , Perugino, i l s'y 
montre, á leur contact, supérieur á lui-méme. Jamáis 
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i l n'avait donné tant de forcé et de noblesse á ses 
figures féminines, jamáis tant d'ampleur et de dignité 
á ses figures masculines; par instants, comme dans le 
Passage de la mer Rouge, i l a méme l'accent énergique 
d'un vrai peintre d 'épopées, sans pouvoir toutefois 
s'élever jusqu'á la coordination puissante d ^ n vaste 
ensemble. G'est á l u i , d^i l leurs , que Sixte IV qui , 
selon Vasari, « ne s^ntendait guére á ees dioses bien 
qu' i l s'y intéressát beaucoup » décerna la prime promise 
á celui dont l'oeuvre l u i plairait le plus. Le pape avait 
été ravi de la vivacité de ses couleurs et de la profusión 
avec laquelle i l avait employé les deux couleurs les 
plus chéres, Por et Tazur. Or ce goút suranné pour les 
eífets voyants avait précisément, durant le travail, valu 
á Cosimo les quolibets de ses confréres, « mais Cosimo 
alors se r i t de ceux qui avaient r i ». La vieillesse de 
Rosselli fut respectée et honorée. En 1491, i l assiste 
au conseil chargé d'examiner les projets pour l 'achéve-
ment de la fa^ade de Santa-Maria del Fiore ; en 1496, 
i l expertise les fresques de Baldovinetti á Santa-Tri-
nitá. Son testament, daté de i5o6, est celui d'un homme 
aisé et rangé. I I mourut en 1607. 
§ 2 . P E S E L L I N O , 
B A L D O V I N E T T I , LES P O L L A J U O L I , ANDREA 
DEL VERROCCHIO, L O R E N Z O D I CREDI . 
Autant fut considérable Poeuvre des fresquistes qui 
forment le premier groupe, autant fut limité celui des 
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dessinateurs qui composent le second. Ne faisant de 
peinture múrale que par exception, ees derniers con-
sacrérent leurs efforts á rechercher, dans la peinture de 
chevalet, l 'amélioration des procédés á r imitat ion des 
Flamands et Fexactitude du rendu á Fexemple des 
sculpteurs, G'est chez eux qu'on poursuit avec opiniá-
treté l 'étude de ranatomie, de la perspective, du clair-
obscur. Tous les tableaux y sont composés avec ré-
flexion, exécutés avec patience et sentent parfois le labeur 
dont ils sont le fruit ; d^rdinaire, Taspect en est sévére, 
le dessin tranchant, le modelé ápre, la couleur aigre, 
mais Taccent incisif n'y manque presque jamáis, non 
plus que Fobservation pénétrante n i Pexpression con-
vaincue et profonde. En réalité, c^st á cette petite 
famille d'obstinés chercheurs que les peintres italiens, 
aprés Fapparition de Masaccio et de L ipp i , durent de 
ne pas retomber dans cette périlleuse torpeur qui na-
guére avait compromis Poeuvre de Giotto. Gráce á leur 
activité méthodique, le progrés ne put se ralentir; c'est 
parmi eux, c'est sur leurs principes, que se formera le 
géilie le plus synthétique de Pltalie, celui qui résu-
mera en l u i tout Feffort du xve siécle et qui ouvrira 
toutes grandes les portes du xvie, Léonard de Vinc i ! 
PESELLINO (Francesco di Stefano), né en 1422, avait 
été, l u i aussi, élevé dans une de ees boutiques patriar-
cales oü Fon coloriait en famille des triptyques, des 
retables, des bahuts, des coífres, des écussons, toutes 
espéces de meubles susceptibles de recevoir des orne-
ments peints. Ayant de bonne heure perdu son pére, i l 
avait été élevé par son grand-pére, Giuliano d'Arrigo 
PESSLLO (I367-1446), architecte distingué, peintre acha-
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landé, qui , malgré sa premiére education toute giot-
tesque, ne s'était pas montré rebelle aux influences na-
turalistes. Son petit-fils, tant qu1!! vécut, resta son 
associé; ils imitérent Castagno d^abord et L ipp i ensuite. 
Tous deux se préoccupérent beaucoup de Femploi des 
huiles et des vernis, faisant leurs essais dans les acces-
soires, mais craignant encoré de compromettre, par 
Pusage de substances mal connues, les parties princi-
pales, visages, pieds ou mains. La tempera reste encoré 
cliez eux, comme chez presque tous les contemporains, 
le fond du procede; i l en sera ainsi tant qifon n^ura 
pas trouvé Fusage des glacis. Leur renommée, á Flo-
rence, était de peindre, mieux que personne, les ani-
maux pour lesquels ils avaient un goút passionné, en-
tretenant chez eux une véritable ménagerie. Leurs 
tableaux, produits d^ne collaboration longtemps pro-
longée, nesontpas toujours fáciles á distinguer. Toute-
fois, on s'accorde á donner á Pesellino VAdoration des 
Mages aux Uffizi , oü des seigneurs en costumes du 
temps se pressent au milieu d'un beau paysage. On 
reconnait aussi sa maniere simple, franche, claire, qui 
faisait de l u i un peintre délicat de scénes familiéres, 
dans les fragments á 'une predella qui se trouvent, les 
uns á l'académie de Florence, les autres au Louvre. 
Des tendances de méme nature sont visibles chez 
ALESSO BALDOVINETTI (1427-1499), qui vécut plus long-
temps et conquit une répulation plus sérieuse. Toute-
fois, i l appliqua son esprit de recherche aux procedes 
de la peinture múrale autant q ^ á ceux de la peinture 
mobile. L'ápreté rude et séche de son réalisme le rat-
tache á Castagno et á Uccello, son vi f amour pour la 
L I V R E I I I . — C H A P I T R E V I I aoi 
nature extérieure, sa patience á en reproduire les détails 
montrent en l u i un imitateur passionné des Septen-
trionaux. Les expériences de chimie l u i plaisaient au-
tant qu'á Paolo Uccello les problemes de perspective. 
Comme i l avait á faire de grandes peintures á Santa-
Trini tá « i l les ébaucha á f r e sque et ensuite les termina 
á sec, détrempant les couleurs au moyen de jaunes 
d ^ u í s melés avec un vernis liquide fait au feu, pen-
sant que cette détrempe défendrait sa peinture de 
Phumidité ». L'essai fut malheureux : au xvie siécle, ce 
grand ouvrage, qui contenait de nombreux portraits, se 
détachait déjá par larges plaques; i l n'existe plus aujour-
d'hui. Pour connaitre ce peintre ingénieux et savant, 
dont les contemporains vantent l'intelligence et le ca-
ractére, qui fut un mosaiste habile et un habile déco-
rateur, on est réduit á quelques tableaux peu impor-
tants, une Madone et une Annonciation aux Uffizi , 
une Tr in i t é á PAcademie. La fresque du cloitre de 
TAnnunziata faite en 1460, VAdoration de Venfant 
Jésus, est en fort mauvais état et semble exécutée par 
le procédé compliqué dont parle Vasari. On y recon-
nait ses habitudes de paysagiste passionné et poussant 
jusqu'á la minutie Texactitude du rendu dans les 
plantes, les pierres, les animaux. Baldovinetti eut 
rhonneur d'étre le maitre de Ghirlandajo. 
Les progrés les plus décisifs, tant pour les- perfec-
tionnements du procédé que pour Tamélioration du 
dessin, sont dus, toutefois, á ees peintres-orfévres, qui 
menant de front la pratique du modelage et Texercice 
de la peinture, n'eurent point de reláche qu'ils n'eu^sent 
donné á leurs figures colorées les mémes qualités de 
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relief qu'á leurs figures plastiques. ANTONIO POLLAJUOLO 
était né á Fiorence en 1429, FIERO POLLAJUOLO en 1443. 
Les deux fréres travaillérent presque toujours ensemble; 
ils moururent á peu d'intervalle, le cadet en 1496, 
Painé en 1498, á Rome, oü ils venaient d'achever les 
tombeaux de Sixte IV et d'lnnocent V I I I , leurs chefs-
d'oeuvre plastiques. Tous deux dorment sous le méme 
tnonument, dans Péglise de San-Pietro in Vincoli. C'est 
le cadet, Piero, qui , de son vivant, jouit de la meilleure 
réputation comme peintre; cependant i l reste hors de 
doute qu1 Antonio, modeleur paissant, ciseleur préciéux, 
graveur énergique, en vertu de son talent comme par 
Pautorité de son áge, fut celui qui détermina les carac-
téres essentiels de leur style commun. Aussi n'est-il pas 
toujours aisé de les distinguer. Antonio, dont la ma-
niére vive et rude est bien connue par ses estampes et 
ses dessins, poussa plus loin encoré que son maitre 
Castagno la recherche de Texpression réelle. Sa passion 
pour les musculatures ressenties, les mouvements éner-
giques, les contours résolus est une passion opiniátre 
et presque farouche. I I pousse, au besoin, la franchise 
jusqu'á la brutalité, la vigueur jusqu''á la sauvagerie, 
Pexpression jusqu'á la grimace. Les petits Combáis 
d'Hercule avec Antée et avec VHydre aux Uff iz i , 
d'une énergie si vive, d'un accent si ápre, sont des 
exemples írappants de cette maniere origínale. Le Saint 
SébasLien, de la National Gallery, est, de toutes ses 
oeuvres connues, la plus importante. Le saint, na, 
est attaché á la cime d'un arbre. Sur le premier plan, 
deux arbalétriers, Pun vétu d'étoffes bariolées, Tautre 
presque nu, se courbcnt avec eíTort pour bandcr leurs 
L I V R E I I I . — C H A P I T R E V I I . aoj 
armes; deux archers, Fun á droite, l'autre á gauche, 
F I G . 49. E C O L E D E S P O L L A J U O L I . T O B I E E T L A N G E . 
(Tftbleau de I 'Aca i l émic des beaux-arts, 4 Florence.) 
sont en train de vlser le saint; au fond, deux autres 
tireurs font le méme mouvement, tandis que dans la 
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campagne ouverte stationnent des groupes de cavaliers 
et d'hommes d'armes. La precisión des ñus , la sou-
plesse des étoffes, la hardiesse des raccourcis, la fer-
meté des modelés, la justesse des mouvements, la viva-
cité des colorations donnent á cette peinture étrange 
et saisissante une haute valeur. Le goút de Parchéo-
logue s'y montre dans la belle ruine dressée á Thorizon, 
comme la tendresse du naturaliste dans les herbes en 
fleur parsemées sur le terrain. Aucune oeuvre ne dé-
note une volonté plus réfléchie ni un soin plus opi-
niátre. Ce style fier et acerbe qui donne á la peinture 
le poli et la rigidité du métal, sans souci cette fois de 
gráce ni de charme, impose vraiment par sa virilité. 
On remarque pour la premiére fois, dans le saint Sé-
bastien, sur le fond en détrempe, de légéres trainées 
transparentes de couleurs á l 'hui le ; cette apparition du 
glacis est le signal d'une révolution dans la peinture. 
Quant á Piero, le Couronnement de la Vierge, signé 
et daté de 1483, dans Féglise paroissiale de San-Gimi-
gnano, est un bon spécimen de sa maniere. 11 a le 
méme amour que son frére pour les effeís sculpturaux, 
pour les ajustements bizarres, pour les poses difficiles, 
avec moins de liberté et moins de grandeur. En re-
vanche, i l a plus de douceur, plus d'élégance, un sens 
plus juste de Tharmonie. La similitude d'aspect l u i fait 
attribuer, plutót qu'á son frére, l 'allégorie de la P r u -
den.ce et les Saints Eustache, Jacob et Vincent, trans-
portes de la Mercanzia et de Péglis.e San-Miniato aux 
Uffizi , ainsi que le Tobie avec VAnge du musée de 
T u r i n . Bon nombre de Madones anonymes, disper-
sées en Italie, en Angleterre, en Allemagne, qui, par la 
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disposition et rexecution, rappellent le travail net et 
sec des bas-reliefs en bronze, sont sans doute sorties de 
Tatelier des Pollajuoli, de méme que beaucoup d'autres, 
d ^ n aspect presque identique, mais d'un dessin plus 
souple et d'un modelé plus fondu, appartiennent cer-
tainement á leur émule et r ival , Andrea del Verroc-
chio. 
Celui-ci fut un des maitres les plus complets du 
temps, un de ceux qui , par leurs enseignements comme 
par leurs exemples, devaient avoir la plus heureuse i n -
fluence sur les destinées de l'art. Par son atelier pas-
sérent trois grands artistes également épris, comme l u i , 
de perfection, Lorenzo di Gredi, Pietro Perugino, 
Lionardo da Vinci . ANDREA DEL VERROCCHIO était né á 
Florence en 1435. Avant tout, c'est un sculpteur, un 
fondeur, un ciseleur, le plus digne successeur de Dona-
tello. Le jeune David au Museo nazionale, le Saint 
Thomas sur la fa^ade d^r-san-Michele, VEnfant á la 
fontaine, dans la cour du Palazzo Vecchio á Florence, 
et surtout le superbe condottiere Bartolomeo Colleone 
chevauchant sur sonhaut piédestal de la place San-Zani-
polo á Venise, proclament sa supériorité dans les arts 
plastiques. Toute sa vie i l t int boutique d',orfévrerie; 
i l était, en outre, mathématicien, professeur de per-
spective, musicien. I I peignait peu, mais dessinait beau-
coup; ses croquis, qu'on a souvent confondus avec 
ceux de Léonard, avaient une originalité pénétrante 
dont l'action fut rapide, G'est á Verrocchio, en grande 
partie, qu'on doit la formation de ees types si floren-
tins, les visages pleins, ronds, souriants, avec de grands 
fronts intelligents et des lévres minees pour les femmes, 
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les jolis corps, póteles et charnus, avec de grosses tétes 
frisotées, de petits yeux per^ants pour les bambini, types 
indigénes que Léonard devait immortaliser. Ses cartons 
et ses tableaux étaient aussi appréciés qu'ils étaient 
rares. La célebre frise ¿''Hommes mis combattant, qu1!! 
avait peinte sur la fagade d'un palais, a disparu, mais 
son Baptéme du Christ, á rAcadémie,^uffit á le classer. 
Sa parenté avec Donatello et Castagno s'y accuse fran-
chement dans le réalisme accentué des anatomies séches 
et des visages fatigues, dans la figure souffrante du 
Christ enfoncé á mi-jambes dans Teau claire et dans 
la figure maigre du Précurseur levant Faiguiére. Toute-
fois, la vigueur morale des physionomies, la puissante 
vérité des attitudes, la séverité magnifique du paysage, 
la noble clarté de la lumiére épandue y marquent un 
progrés décisif vers Funite dans la composition et vers 
Fharmonie dans Fexécution. Que diré aussi des deux 
beaux adolescents, des deux anges, agenouillés sur la 
rive, qui gardent les vétements du Christ ? U u n d'eux, 
avec ses grands yeux de bleuets, ses joues en fleur, ses 
longues boucles dorées, est d'une grace si exquise 
qu'unetradition significative Fattribue au jeune Léonard 
de Vinci , Une légende, d'origine douteuse, ajoute 
méme que devant cette téte, Verrocchio, désespéré de 
la supériorité de son éléve, aurait renoncé á peindre. 
Verrocchio mourut en 1488, á Venise, avant d'avoir 
vu fondre son Colleone. Son destin, comme celui 
des artistes trop épris de perfection, avait cté d'entre-
prendre beaucoup et d'achever peu. Son influence 
n'en fut pas moins durable et s'exerga, en parti-
culier, si puissamment sur son éléve favori et léga-
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taire universel, Lorenzo di Credi, que celui-ci con-
F I G . 50. A N D R E A D E L V E R R O C C H I O 
L E B A P T É M E D U C H H . I S T . 
fTableau de l 'Acadén i i e des beaax-arts, á Florence.) 
serva fidelement sa méthode jusqu',en plein xvi* siécle. 
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LORENZO DI CREDI (1459-1537) est Fun des types les 
plus touchants de ees artistes de second ordre, savants 
et convaincus, qui7 placés par leur áge entre deux géné-
rations différentes, sur les confins de deux périodes, ne 
voulurent ou ne purent suivre jusqu'au bout, dans 
leur évolution rapide, les génies supérieurs qui trans-
formaienr Tart. L u i aussi était fils d'orfévre, luí aussi 
dut étre un sculpteur excellent, puisque Verrocchio, 
en mourant, lu i confia le soín d^chever toutes ses 
statues dans ses ateliers de Venise et de Florence. Dans 
ses peintures 11 suivit rigoureusement les habitudes 
soigneuses de son maitre et ne se départit jamáis des 
préceptes qu ' i l avait reejus. Ses compositions graves et 
équilibrées, son dessin précis et ferme, son modelé 
doux et fin, sa touche transparente et claire, ses physio-
nomies douces et purés conservent, en les dévelop-
pant, toutes les qualités de Técole. S'il se laisse i n -
fluencer, c'est dans Tatelier méme de Verrocchio, par 
ses camarades plus ágés, Léonard et Pérugin, quand 
ceux-ci se sont émancipés. Gette préoecupation con-
stante d'une facture achevée, jointe á sa prédilection 
pour les tons pales, ne laisse pas He donner á ses 
tableaux, lisses et luisants, quelque froideur et quelque 
monotonie, qu^l fait vite d'ailleurs oublierpar l'éléva-
tion exquise de son sentiment religieux et par une 
science approfondie des formes humaines. C'est dans 
sa jeunesse qu^l fit ses meilleurs ouvrages. La Vierge 
entre saint Zanobi et saint Jean-Baptiste, dans le 
Duomo de Pistoja, reste pour la résolution du style, 
pour la beauté des expressions, pour la fraícheur har-
monieuse des gammes claires, son chef-d^uvre le plus 
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pénétrant. Un sujet semblable, du méme temps, la 
Vierge entre saint Nicolás et saint Jnlien, au Louvre, 
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a presque une égale valeur. Dans son Adoration des 
bergers, á Florence (Académie), composilion plus i m -
portante, i l développe plus de science, mais l ' imi ta-
P E X N T . I T A L . I . 14. 
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t ion de ses illustres condisciples s'y fait sentir de plus 
prés. A mesure que Lorenzo viei l l i t , cette imitation 
s'accentue et ses conceptions perdent chaqué jour de 
leur variété. I I n^st guére de collection publique, en 
Europe, qui ne posséde une de ses Ffer^e adorant 
Venfant Jésus ou Vierge tenant Venfant sur ses genoux, 
sujets aimables que son habileté á rendre les cariia-
tions fraiches, les formes arrondies, les gestes naifs des 
enfants l u i faisait choisir de préférence. L'Annoncia-
tion, avec la jeune femme émue et tendré et le bel 
ange gracieusement incliné, était encoré un de ses sujets 
favoris. I I excella aussi dans le portrait; c'est á lu i 
qu'on doit Tune des images les plus vivantes du 
xve siécle, le Verrocchio des Uffizi , et ses études 
de tetes, á la pointe d'argent sur papier teinté, comp-
tent parmi les analyses les plus penetrantes qu'un 
artiste doublé d'un psychologue ait jamáis su faire de 
la physionomie humaine. Lorenzo di Credi, dont la 
piété fut sincére, avait été Fun des partisans actifs de 
Savonarole. I I fut Fun de ees artistes repencants qui 
brúlérent, sur le búcher expiatoire .dressé par le pré-
dicateur fanatique, leurs compositions profanes. Jus-
qu'á la fin de sa vie, i l jouit d'une grande considé-
ration dans sa ville natale. On le trouve appelé dans 
tous les conseils importants. Quand i l mourut, en 
1527, au milieu d'une génération entiérement renouve-
lée, on vit s'éteindre en lu i le dernier représentant du 
xve siécle. 
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§ 3. SANDRO B O T T I C E L L I , 
F I L I P P I N O L I P P I , DOMENICO G H I R L A N D A J O , ETC. 
Trois artistes superieurs, d'une belle imagination, 
d'une culture étendue, dUm tsprit indépendant, mar-
quérent, á Florence, la fin du siécle par une succession 
rapide de chefs-d'oeuvre oü Tidéal poétique de la pre-
miére Renaissance s'exprima tour á tour avec une gráce 
passionnée et une paisible grandeur sous les formes de 
plus en plus vraies et vivantes d'un naturalisme élevé. 
Sandro Botdcelli, Fil ippino L ipp i , Domenico Ghir-
landajo y ferment victorieusement la période des pré-
curseurs, comme Signorelli et Perugin dans Tltalie cén-
trale, comme Mantegna et les Bell ini dans la haute 
Italie. 
Sandro di Mariano Filipepi, surnominé SANDROBOT-
TICELLI (1447-1518), n'est pas le plus puis^ant des trois, 
mais c'est le plus original. Son caractére ardent et mo-
bile, sa curiosité d'esprit subtile et inquiéte se manifes-
térent de bonne heure. Tout enfant, i l ne pouvait teñir 
en place dans aucune école, bien qu ' i l eút soif d'ap-
prendre et qu ' i l apprit facilement. Son pére lefit d'abord 
travailler dans saboutique d'orfévre. l i l e confia ensuite 
á Fra Filippo L ipp i , dont les conseils l u i profitérent si 
bien, qu'á la mort de ce maitre i l passait dejo, á vingt-
deux ans, pour le meilleur peintre de Florence (1469). 
Quelques années aprés, Sandro est chargé par la Sei-
gneurie, á la suite de la conjuration des Pazzi, de 
peindre sur les murs du Palais Vieux, suivant l'usage, 
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les eíiigies des suppliciés (1478). Des ce moment, sans 
doute, i l avait fait preuve de cette liberté d'imagination 
qui est le trait v i f de son talent. Tantót profondément 
emú par la gravité tendré des légendes religieuses, 
tantót délicieusement charmé par la gráce élégante des 
fables paiennes, i l méla souvent, avec un charme 
étrange, les deux sentiments, donnant á ses figures 
sacrées Tattrait souriant de créations antiques, con-
servant á ses nudités profanes les chastetés attendries 
d'apparitions chrétiennes. Pour arriver á Texpression 
vive et pénétrante, quelquefois passionnéraent drama-
tique, soit dans la gráce, soit dans la forcé, i l n'hésite, 
pas plus que Donatello dont i l rappelle souvent les 
violences sublimes, á plier, agiter, tordre ses longues 
figures en des attitudes parfois tourmentées mais tou-
jours significatives. Ses oeuvres de jeunesse sont celles 
d'un praticien déjá expert qui se rattache á L ipp i pour 
Tabondance, á Castagno pour la precisión, aux Polla-
fuoli pour la décision, á Verrocchio pour la noblesse, 
mais qui, empruntant á tous leurs meilleures qualités, 
imprime déjá á toutes ses conceptions un caractére par-
ticulier de distinction mélancolique et de gravité 
réveuse. L'allégorie de la Forcé , qu ' i l peignit á la 
Mercanzia dans la serie commencée parles Pollajuoli , 
se conforme étonnamment á la maniere de ees maítres 
dont i l s'approprie les harmonies sévéres. Cepcndant, 
la fierté noble du mouvement y est déjá bien person-
nelle. Dans la fresque de l'église d'Ognissanti, Saint 
Augustin qu ' i l fit en face du Saint Jéróme de Chirlan-
dajo (1480), i l poussa plus loin rintention psycholo-
gique, en s'efforgant de rendre « cette reflexión profonde 
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et cette subtilité aiguisée qu'on trouve chez les per-
sonnes intelligentes et sans cesse enfoncées dans la 
recherche des choses trés élevées et trés difficiles »,. 
Son talent incisif et varié est alors dans tout Féclat de 
sa fraicheur. De cette époque date un grand nombre de 
ees tondi célébres oü i l représente, comme son maitre 
L ipp i , avec une tendresse seríense et un peu fiére, la 
Vierge entourée d'anges (Louvre), la Vierge sous les 
oliviers (Musée de Berlín) et plusieurs aussí de ses 
composítíons les plus importantes, le Couronnement de 
la Vierge (Académíede Florence), la grande Assomption 
(National Gallery), sí pleine d'ímaginations hardies que 
le peíntre faillit étre poursuiví comme hérétique, la 
célebre Adoration des Mages (Uffizí). Dans ees quatre 
sujets son ímagínatíon poétíque, quí méle sans effort le 
monde idéal au monde réel , rajeunit et ravíve avec 
bonheur les figures tradítíonnelles. UAdoration des 
Mages fut faite pour la maison de Médicís. On y voit, 
assise sous un toit délabré, une Vierge délicate, aux 
traits doux et fatigués, avec cette forme élancée dont 
tous les artistes éprís d^légance devaient exagérer plus 
tard Tallongement arístocratique. A ses pieds, baisant 
le pied du Bambino, se prosterne, en manteau trainant, 
le vieux Cosimo di Medici, le plus ágé des rois mages. 
Ses deux compagnons, debout, sont Giuliano et Gio-
vanni. Une cour brillante de seigneurs de différents 
ages, leurs parents et leurs amis, se tient pressée der-
riére eux. Le fond est rempli par un paysage clair et 
aeré, aux perspectives fuyantes. L'animation des figures, 
la vivacité des physionomies, la souplesse des drape-
ries, la richesse des accessoires, la gaieté du colorís se 
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joignent á la precisión vive et libre du dessin pour 
justifier Padmiration qu'excita cette peinture. 
A la méme époque, Sandro déployait la méme origi-
nalité dans Finterprétation des sujets profanes. I I se 
plaisait, on le sait, comme presque tous ses confréres, 
á orner de sujets héroiques ou mythologiques soit des 
panneaux destinés á la décoration des appartements, 
soit méme de simples devants d'armoires ou de cassoni, 
sur lesquels sa fantaisie pouvait se répandre en déli-
cieuses reverles. Deux tableaux commandés par les Me-
diéis pour leur villa de Castello montrent ce qu^l 
pouvait faire en ce genre. L 'un est la Naissance de Vé-
mis, aux Uff iz i ; la svelte déesse, nue et debout sur une 
conque flottante, vogue, sous une pluie de fleurs, vers 
la rive oü s'avance au-devant d'elle, sur la pointe du 
pied, une nymphe grácieuse qui l u i offre un grand voile. 
L'autre est VAllégorie duprintemps, á TAcadémie; ici 
c'est Vénus encoré, mais cette fois élégamment parée; 
elle marche en souriant á cóté des Gráces qui dan-
sent, en tuniques transparentes, sur le gazon nouveau. 
L'Amour aveugle plane^ sa torche á la main, au-dessus 
de la déesse. U n Mercure adolescent, équipé en cheva-
lier, se tient non lo in de la, en train de cueillir quelque 
fleur. La souplesse et la désinvolture des longs corps 
en mouvement, l'expression attrayante et mystérieuse 
des visages irréguliers et pensifs y sont, dés lors, tres 
caractéristiques. Dans les compositions plus compli-
quées du méme ordre, qu ' i l achévera plus tard d^ne 
main plus patiente, la Calomnie d'Apelle (Uffizi) 
d^prés la description de Lucien, VHistoire de Nastagio 
degli Onesti, d^prés une nouvelle de Boccace (Casa 
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Pucci), Botticelli poussera plus loin encoré la sciencc 
du groupe et de l'expression : i l perfectionnera la sou-
plesse délicate de ses ñus, la complication raffinée de 
ses draperies, la variété précieuse de ses ornements, 
mais i l n^Joutera rien d^ssentiel á ce premier et v i f 
épanouissement de son imagination. 
Vers 1481, i l fut appelé á Rome par le pape Sixte IV 
pour y diriger les travaux de la chapelle Sixtine; on 
lu i donnait pour collaborateurs Signorelli, Rosselli, 
Ghirlandajo, Perugino. I I y représenta pour sa part, en 
trois compartimenls, VHistowe de Moíse en Egypte, 
la Punition de Korah, Dathan et Abiron, la Tentatíon 
du Christ. La peinture múrale convenait certainement 
moins á son talent affiné et soigneux que la peinture 
de chevalet. Les fresques de Botticelli n'ont pas, dans 
leur ensemble, la belle tenue simple et ferme, la fran-
chise ni la cohésion de la fresque de Ghirlandajo. 
Cependant, elles donnent de sa puissance, comme dra-
maturge et comme dessinateur, une haute idée qu'on 
ne saurait prendre ailleurs, et comptent encoré parmi 
les oeuvres supérieures du siécle. Jamáis l 'impétuosité 
chaleureuse de sa conceplion, jamáis la gráce élevée de 
son imagination iVavaient trouvé pareille occasion de 
se manifester dans une telle suite de mouvements éner-
giques et d^ttitudes charmantes. Le voisinage de ses 
redoutables émules l u i donna méme une assurance et 
une fermeté qu' i l ne retrouva plus toujours. 
En 1484, quand Botticelli revint á Florence d'ou 
i l ne devait plus sortir, i l avait déjá dissipé, en vivant 
á sa guise, l'argent touché á Rome. Sa passion pour les 
etudes de toute serte, pour la philosophie et pour la litté-
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rature, ne faisait que grandir. G'est alors quMl acheva 
les dessins destinés á illustrer la Divine Comédie1, et 
qu ' i l fit des frontispices pour les publications de Savo-
narole. Uardeur avec laquelle i l crut á la mission 
céleste du moine, la douleur profonde qu ' i l eprouva de 
sa mort le rangérent parmi les piagnoni les plus obsti-
nés. Cette grande désillusion porta un coup fatal á 
ses enthousiasmes et á son activité. Ses oeuvres' s'en 
ressentirent et s'attristérent de plus en plus. I I jouit, 
d'ailleurs, Jusqu'á la fin, de Festime et du respect qui 
s'attachaient á un noble talent et á une grande á m e ; 
mais, quand i l s^teignit en 15 ro, paralytique et perclus, 
i l ne l u i restait plus rien de cette vivacité fertile et 
joyeuse qui Pavait rendu si populaire. I I serait mort 
dans la misére si les Médicis ne lu i avaient fait une 
pensión. 
A u nom de Botticelli se lie intimement celui de FILIP-
PINO LIPPI (1457-1504), le fils de son maitre et qui , de 
bonne heure, devint son éléve. Cest une intelligence 
de méme nature, souple, distinguée, curieuse, qu'agi-
térent, au point de la troubler, le 4ésir du progrés et la 
soif du nouveau. I I connut peu son pére, mais i l retrouva 
sa méthode et ses conseils chez Fra Diamante, auquel i l 
dut sa premiére éducation. I I avait á peine vingt-
trois ans lorsqu'on le jugea digne d'achever, dans la 
chapelle Brancacci, l'oeuvre de Masolino et de Masaccio 
interrompue depuis plus d'un demi-siécle. Ayant d'abord 
r. Ces dessins, au nombre de trente-huit, achete's en 1882 á 
la vente du duc d'Hamilton, sont aujourd'hui au Musée de 
Berlín. {Jahrbuch der kdniglich preussischen Kunstsammlungen, 
i883. T. IV, p. 63-72. Art. de M. Fred. Lippmann.) 
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k compléter la scéne du Jeune hotnme ressuscité dont 
Masaccio n'avait terminé qu'un épisode (á droite, le 
saint Pierre assis), i l s'inspira avec une conviction. si 
sincere de la simplicité puissante de son predécesseur, 
q ^ á premiére vue aucun contraste n^pparait entre 
les parties raccordées. Toutefois, Fexe'cution, á la fois 
plus finement modelée et moins naivement simplifiée, 
des spectateurs en simarres, si vivants et si expressifs. 
rangés sur la gauche, ainsi que de l'enfant nu, denote, 
avec la différence du temps, les progrés accomplis dans 
le champ de Tobservation naturaliste. La plupart de 
ees personnages sont des portraits ; on y reconnait 
Lu ig i Pulci , le poete du Morgante Maggiore, Tom-
maso Soderini, le pére du dernier gonfalonier de la 
république florentine, Piero Guicciardini, le pére de 
Fhistorien. Le bel adolescent déshabillé est le peintre 
Granacci. Sur la paroi opposée, Filippino representa de 
toutes piéces saint Pierre et saint Paul devant Néron et 
le Crucifiement de saint Pierre. L'ordonnance calme et 
claire de ees compositions vigoureuses est si fort 
dans Pesprit de Masaccio qu'on les a pu supposer faites 
d'aprés des dessins du jeune maitre. Cependant Pexécu-
tion s'y montre dé ja tres personnelle ; c'est le contour 
vif, le modelé fin, la touche légére, l'expression péné-
trante de Técole de Botticelli. La encoré , on retrouve 
de ees belles tétes florentines frappées á l 'emporte-piéce 
comme des médailles indestructibles, celles de Botti-
celli, d'Antonio Pollajuolo, de Fil ippino lu i -méme. Le 
jeune peintre compléta la décoration par deux scénes en 
hauteur placées sur les pilastres d'entrée, Saint Pierre 
délivré par l'ange, saint Paul consolant saint Pierre 
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dans sa prison. Ge saint Paul devait étre transporté 
presque sans changements par Raphaél dans son cartón 
de la Prédication á Éphése, comme le furent par l u i , 
dans les Loges, FAdam et i'Eve de Masaccio dans la 
méme chapelle. Des ce moment aussi, les tableaux de 
Fil ippino, dans lesquels i l combinait avec un charme 
original les familiarités de son pére et les tendresses de 
Botticelli, étaient extrémement recherchés. La célebre 
Vision de saint Bernard, dans Téglise de la Badia, est 
de 1480; elle rappelle le méme sujet traíté par Fra 
Filippo, en 1447, dans un tablean passé du palais de 
la Seigneurie á la National Gallery, mais avec quelle 
supériorité ! Combien la gravité du solitaire en médi-
tation est devenue bienveillante et profonde! Combien 
la beauté patricienne de la Vierge, affable et pensive, qui 
pose sa main longue sur le livre interrompu, s^st 
ennoblie, attendrie, affinée ! Combien lagráce souriante 
des pages divins qui Fescortent a pris d^ntelligence et 
d'élévation ! Poete méditatif et réveur comme son maitre 
et ami Botticelli, toujours épris comme lu i d'un idéal 
rare et supérieur, i l redoute moins les excés de la 
recherche que lesdangers de l 'imitation et s'expose plus 
volontiers au reproche d'aífectation qu'á celui de bana-
lité. Toutefois, sdrtout dans sa jeunesse, i l a des accents 
d'un naturel exquis et d'une gráce bien spontanée. 
U n peu plus tard, Fil ippino subit, par malheur 
pour son talent délicat, deux influences énergiques 
qui, se joignant á sa passion croissante pour l'exacti-
tude archéologique, compliquérent par degrés son 
style et appesantirent son imagination. L'une fut celle 
de son vaillant compatriote Domenico Ghirlandajo, 
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dont le style plus robuste et plus franc excita son ému-
lation; Tautre, celle des graveurs allemands, dont les 
mises en scéne compliquées et les figures grima9antes 
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(Tableau dans l ' é g l i s e de l a Badia, á F lorence . ) 
l 'attirérent et l ' inquiétérent par leur forcé expressive. 
Dans les fresques représentant la Légende de saint 
Thomas d'Aquin^ qu1!! alia faire en 1488, á Rome, dans 
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l'église de la Minerve, pour le cardinal Caraffa, i l 
engage seulement la lutte avec Ghirlandajo. Ses qua-
lités florentines s'y déploient encoré tout entiéres avec 
une liberté et une ampleur qui marquent son apogee. 
La scéne dramatique du Crucifix miraculeux adressant 
la parole au Saint, peut étre comparée aux morceaux 
les plus passionnés de Botticelli. La solennité de l ' im-
pression générale n'y exclut pas certains épisodes 
familiers, oü Pon retrouve le sentiment naif de Frá 
Filippo, par exemple, celui de Tenfant qu'un chien 
effraye et qui laisse tomber son gatean. Dans le 
Triomphe de saint Thomas, imposante composition 
pleine de figures grandioses et de vives physionomies, 
i l se livre, avec une habileté surprenante, á son goút 
pour les architectures savantes et commence á déployer 
un luxe inusité de connaissances archéologiques. A u 
fond, dans un entassement de monuments romains, 
se dresse la statue équestre de Marc-Auréle q u ^ n voit 
aujourd'hui sur la place du Capitole. La vue de Rome 
avail produit sur Fesprit de Fil ippino une impression 
profonde. L'élargissement de son ,style est dú alors á 
ses études d'aprés les sculptures antiques autant qu'á 
ses réflexions devant les fresques de la Sixtine. 
Fil ippino L i p p i , cela n'est pas douteux, eut un 
sentiment tres vif et tres net de ce qui manquait encoré 
á Tart de peindre, en tant qu'art d'exprimer les carac-
teres et les passions, et de ce qu'on y pouvait ajouter 
par la contraction tragique des visages, par la vivacité 
dramatique des altitudes, par la nouveauté piquante 
des ornements, par le choix savant des accessoires. 
I I ne l u i manque qu'un tempérament plus mále et une 
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intelligence mieux équil ibrée pour mener á bien, 
comme le faisait au méme instant Léonard de V i n c i , 
a 
I E 
une si audacieuse entreprise. Ses derniers ouvrages sont 
les fresques de la chapelle Strozzi, dans Téglise Santa-
Maria Novella, á Florence, représentant la Légende de 
saint Jean Vaputre et de saint Philippe. I I y montra, 
P E I N T . I T A t . I . 
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dans Tinvention, autant de bizarrerie que de fécondité. 
Rien de plus surprenant que de voir un peintre dont 
les premieres oeuvres ont un charme incomparable de 
naturel et de gráce, se livrer á des gesticulations vio-
lentes qui déforment les corps et qui altérent les visages. 
En méme temps q u l l alourdit son dessin en voulant 
l'accentuer, Fil ippino assombrit ses colorations en 
croyant les remorcer. Uaffectation classique de ees com-
positions curieuses, tout encombrées de vétements orien-
taux et d'accessoires antiques, devait enchanter plustard 
les maniéristes du xvie siécle par leur étrangeté; mais 
la richesse de l'observation et de Tinvention y dissimule 
mal Papparition inquiétante de ce dilettantisme pédant 
qui va bientót se subst i tuerá la simplicité sérieuse dont 
Filippino avait donné lui-méme de si charmants exem-
ples. G'est peu de temps aprés Pachévement de cette cha-
pelle que Fil ippino Lippi fut emporté par une angine á 
l'áge de quarante-six ans. Sa mort fut un deuil général 
á Florence, oü i l était aimé autant qu 'admiré. On fit ses 
íunérailles par souscription publique, et toutes les bou-
tiques se fermérent sur le passage de son cercueil. 
Le confrére qui avait exercé une si grande influence 
sur Fi l ippino, bien quUl fút son cadet, Pavait devaneé 
dans la tombe. Domenico di Tommaso Bigordi, ou Do-
MENICO GHIRLANDAJO, né en 1449, était mort en 1494; 
mais, durant sa courte carriére, i l avait déployé une 
telle activité que son oeuvre reste Pune des plus consi-
dérables du siécle parla quantité comme par la qualité. 
D'un tempérament sain et robuste, d'un esprit net et 
grave, d'une imagination noble et bien équilibrée, ce 
grand artiste, vraiment « fait par la nature potir étre 
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peintre », apporta dans l'art monumental une virilité 
soutenue de conception et une grandeur résolue d^xe-
cution qui le placent, sur ce terrain, bien au-dessus 
de Botticelli et de Fil ippino, plus pass ionnés , plus 
subtils, plus tendres, mais d^ne volonté plus inquiete 
et d'une habileté moins égale. Exercé de bonne heure 
au modelage par la pratique de l'orfévrerie, dessinateur 
infatigable, doné d'une súreté d'oeil et de main qui 
étonnait ses contemporains, n'ayant besoin, pour por-
traire les gens, que de les voir passer devant sa bou-
tique, tragant á main levée, sans régle- n i compás, ses 
architectures et ses perspectives, i l est, en outre, aussi 
fortuné que Benozzo Gozzoli du cóté des facultés inven-
tives, avec cette différence qu ' i l sait mieux se contenir 
et qu ' i l se concentre davantage. Constamment entrainé 
par l'abondance de ses idées et par la richesse de ses 
observations á grossir ses compositions de figures épi-
sodiques d'une tournure héroíque et d'une réalité sai-
sissante, i l les discipline toujours de fagon qu'elles 
semblent prendre une part naturelle á l'action princi-
pale, soit comme acteurs, soit comme spectateurs, sans 
l 'atténuer ni la corapromettre. Aprés soixante-dix an-
nées d'eíforts studieux, pendant lesquelles les morceaux 
de détail avaient dú quelquefois, dans des ouvrages pé-
niblement naturels ou naivement maniérés, prendre á 
Florence une place excessive, l 'unité de la composition 
expressive et la forcé du style simple reparaissaient enfin 
dans ses ouvrages avec une liberté et une aisance an-
nomjant encoré une nouvelle transformation. En ré-
sumant tous les progrés accomplis, Ghirlandajo ferme, 
dans son pays, le xv* siécle avec autant d'éclat que 
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l'avait ouvert Masaccio : i l se tient sur le dernier degré 
de l'échelle qui monte de Giotto vers les grands gé-
nies de la Renaissance, á quelques pas au-dessous de 
Léonard, son émule, et de Michel-Ange, son éléve. 
La peinture l u i avait été enseignée, en méme temps 
que la mosaique, par ce naturaliste passionné, Alesso 
Baldovinetti, dont nous connaissons l'activité múlt iple. 
Auparavant, le jeune Florentin avait travaillé chez un 
orfévre, son pére peut-étre, surnommé Ghirlandajo (le 
guirlandier), qui l u i transmit son surnom. De bonne 
heure on le trouve á Rome. En 1476, i l y commence 
une peinture avec son frére David. A Florence, ses pre-
miers travaux connus sont les fresques du Couvent 
d'Ognissanti, exécutées en 1480; un Saint Jéróme dans 
sa cellule, entouré de livres et d'instruments scienti-
fiques, faisant pendant au Saint Augustin de Botticelli, 
et une Cene dans laquelle, se rattachant résolument á 
Giotto et á Masaccio, i l cherche déjá á donner au style 
courant plus de largeur, plus de simplicité, plus de 
forcé. L'année suivante, la Seigneurie l u i confie, au 
Palazzo Vecchio, une paroi de la Sala dell' Orologio. 
I I y disposa, avec un grand goút décoratif, au milieu 
d'ime riche architecture, les figures colossales de saint 
Zanobi et de deux autres saints sous trois ares triom-
phaux. Au-dessus s'eléve la Vierge, entourée d'anges; 
prés d'elle se tiennent six héros antiques, modeles des 
vertus républicaines, Brutus, Scevola, Camille, Decius, 
Scipion, Cicéron. 
Ge succés lu i valut Phonneur d'accompagner bientót 
"a Rome. Botticelli, Perugin, Rosselli, lorsque Sixte IV 
les chargea de décorersa chapelle. Deux compartiments 
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y furent réservés á Glíirlandajo; Pun d'eux, le plus vo i -
sin de Tentrée, oü était représentée la Résurrect ion du 
Christ, est depuis longtemps recouvert par des pein-
tures de décadence; le second, la Vocation de saint 
Fierre et de saint Paul, occupe encoré glorieusement 
le centre d'une paroi latérale. Le jeune maitre y déploya 
une entente supérieure de la composition monumen-
tale. Le souvenir toujours présent de Masaccío Py sou-
tient et Py exalte. De nouveau le charme du détail est 
sacrifié résolument á la grandeur de Pensemble et la 
beauté du style est -cherchée dans sa simplification. Bien 
que Ghirlandajo accumule ici autour de son groupe 
principal, comme i l fera toujóurs, les spectateurs con-
temporains avec plus de liberté et de hardiesse qu'au-
cun de ses confréres, i l y distingue toutefois, avec soin, 
la scéne idéale de la scéne réelle, et insiste avec autant 
de bonheur sur Pexpression typique donnée aux figures 
du Christ et des apotres que sur la physionomie indi-
viduelle laissée auxvisages des assistants. La magnifi-
cence du paysage spacieux au milieu duquel se succéde, 
sur les bords d^m grand lac, la série des actes évangé-
liques montre, des lors, en Ghirlandajo, un artiste 
complet et en mesure de traiter la peinture historique 
avec tous les développements qu^lle comporte dans 
tous les cadres qu^lle exige. Vers le méme temps, 
i l prouvait la souplesse de son talent en racontant, 
avec une familiarité délicieuse, dans VEglise parois-
siale San-Gimiguano; la légende naive d'une petite ser-
vante, Santa Fina, qui lu i inspira des accents d'une 
poésie intime et tendré merveilleusement appropriés a 
son sujet. 
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A ce raoment (vers 1485), á peine ágé de trente-six 
áns, i l se trouvait done en pleine possession de tous 
ses moyens. Son habileté était prodigieuse, son ardeur 
égalait son habileté. « I I aimait tant le travail, dit Va-
sari, i l voulait tant plaire á chacun quMl avait ordonné 
á sesgargons d'accepter nMmporte quel travail demandé 
á la boutique, fút-ce pour des paniers de bonnes femmes : 
car, s'ils ne voulaient pas le faire, l u i s'en chargerait. I I 
se plaignait beaucoup des soucis domestiques; aussi 
abandonnait-il á son frére David tout le soin de la 
dépense en l u i disant : Veiile á tout, toi , et laisse-moi 
travailler, car maintenant que fa i commencé á con-
naitre la pratique de cet art, i l me peine qu'on ne me 
donne pas á peindre d'histoires tout le circuit des mu-
railles de Florence! » Si ses compatriotes n'ouvrirent 
pas á ce travailleur « invincible et prét á tout faire » 
un champ tout á fait aussi vaste que celui oü i l aspirait, 
ils ne le laissérent pourtant pas inactif. G'est en 1485 
que sont achevées, pour la famille Sassetti, les pein-
tures célébres de leur chapelle á Santa-Trinita. La méme 
année, une autre riche famille qui Favait de bonne 
heure protege, les Tornabuoni, l u i commande toute la 
décoration du choeur de Sarita-Maria Novel la ,oü i l f a l -
lait remplacer les fresques dégradées d'Orcagna par un 
eyele de compositions nouvelles. Ce travail gigantesque, 
payé 1,00o florins d'or, est terminé le 22 décembre 1490. 
C'est dans cesdeux ouvrages que Ghirlandajo donna 
la plus haute mesure de son talent et le plus complet 
résumé des progrés accomplis á Florence pendant le 
siécle. A Santa-Trinita, oü i l eut á représenter six 
sujets de la Vie de saint Francois, i l ne se souvint des 
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mémes scénes déjá retracées par Giotto á Santa-Croce 
que pour les transformer, en leur donnant, par la rea-
lité des expressions, par la franchise du rendu, par la 
beauté des détails, un accent énergique de vérité con-
temporaine qu'aucun de ses émules n'avait encoré 
atteint avec une résolution si tranquille. Le réalisme, 
entre ses mains puissantes, comme autrefois á Bruges, 
entre celles des Van Eyck, devient un admirable ins-
trument d'expression. Ses bourgeois et ses prétres 
florentins assistant, dans leurs costumes habituéis, aux 
miracles du saint ou pleurant autour de son l i t de 
mort, prennent une place définitive, au méme titre que 
des visions idéales d'étres immortels, dans Pimagina-
tion humaine. A Santa-Maria Novella, dans un champ 
plus vaste, sur les traces du vieil Orcagna, ses con-
ceptions deviennent plus libres encoré. Toute la poésie, 
grave ou charmante, de la vie quotidienne á Florence 
y éclate, dans un élan unique d'enthousiasme et de 
na'iveté, avec Taccent fier et hardi d'une magnifique épo-
pée. Outre la décoration de la voúte et du fond, i l eut 
á peindre sur la muraille de gauche, en sept vastes 
compartiments superposés sur deux rangs, la Légende 
de la Vierge, et sur la muraille de droite, avec la 
méme disposition, la Légende de saint Jean-Baptiste. 
I I en profita de nouveau pour introduire, comme spec-
tateurs et méme comme acteurs, dans les scénes sacrées, 
toute une série de Florentins et de Florentines alors 
célébres par leur savoir ou leur beauté , et le íit avec 
une si grande forcé d^nterprétation que tous ees per-
sonnages, ainsi transplantés, semblent vivre, dans ce 
monde légendaire, comme en leur milieu naturel. La 
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gráce élégante de la belle Lucrezia Tornabuoni, en 
visite chez sainte Elisabeth en conches, n'est point 
déplacée dans un palais couvertde bas-reliefs romains. 
La superbe tournure de Marsile Ficin et de Politien, 
drapés dans leurs aínples manteaux, donne une gravité 
plus digne á la cérémonie qui s'accomplit dans le 
temple. Dans ees scénes á la fois mouvementées et 
claires^ oü la richesse des perspectives architecturales ; 
s'allie á la magnificence des paysages panoramiques, 
oü l 'étude enthousiaste de la statuaire antique ennoblit 
et justifie l'observation exacte du détail vivant, éclate, 
de tous cótés, un effort v i r i l et décisif vers cet é largis-
sement des formes, cette souplesse de dessin, cette liberté 
d'allures, cette franchise d'exécution qui devaient bien-
tót constituer ce qu'on appellerait le nouveau style. 
Quelques années aprés, Léonard de Vinci , allait attein-
dre avec éclat le but poursuivi dans la Cene de Milán. 
Personne, plus que Ghirlandajo, n'en avait approché 
avant l u i . 
I I s'en faut que les tableaux de Ghirlandajo, en gé-
néral, valent ses peintures murales. Ce vaillant prati-
cien était d'humeur trop mále et de tempérament trop 
fécond pour se plier volontiers aux attentions qu'exige 
le travail du chevalet. I I n'accepta jamáis, d'ailleurs, les 
innovations flamandes, les trouvant trop compliquées 
et trop incertaines, et s'en tint, l u i comme quelques 
autres, au vieux procédé de la détrempe, dont les effets 
clairs, calmes, súrs, durables, l u i paraissaient suffire á 
des imaginations simples et saines. L'indifíérence du 
dessinateur passionné pour Tharmonie des couleurs 
s'exagére parfois dans ses tableaux d'une fa9on cruelle 
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pour les yeux. Néanmoins , i l a laissé, méme dans ce 
genre, quelques admirables chefs-d'oeuvre oü Fon 
M CC CC 
F I G . :>0 . D O M E N I C O C H I R L A H D A J O . 
A D O R A X I O N D E S B E R G E R S . 
(Tableau á l ' A c a d é m i e des beaux-arts de F lorence . ) 
retrouve toute sa forcé inventive et expressive. Telle cst, 
parexemple, á l 'Académie de Florence, VAdoration des 
bergers, faite pour les Sassetti en méme temps que 
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leur chapelle en 1485; i l y rivalisa, pour la vérité des 
types rustiques, avec le Flamand Van der Goes dont 
un tableau sur le méme sujet était Torgueil de Thopital 
Santa-Maria Nuova. Telles sont encoré deux Adora-
tions des Mages, Tune aux Uffizi (1487), Pautre á Thó-
pitaldeglilnnocenti (1488). Dans cette derniére, i l réunit 
toutes les qualités de Pecóle lócale, la beauté de Pex-
pression dans les figures idéales, la puissance da rendu 
dans les figures réelles, la majesté naturelle de la com-
position, la magnificence des architectures antiques et 
le sentiment du paysage aeré. Domenico Ghirlandajo 
n^vait pas quarante-cinq ans lorsquMl fut enlevé par la 
peste en 1494. Déjá marié deux fois, i l laissait á sa 
nómbrense famille comme á sa patrie le souvenir d'un 
grand homme complet, de coeur simple et d'esprit fier. 
Ses deux fréres DAVID et BENEDETTO, son beau-frére, 
BASTIANO MAINARDI ( f I 5 I 3 ) , qui avaient été souvent 
ses collaborateurs, continuérent á Pimiter sans Pégaler 
jamáis. On distingue avec peine les unes des autres les 
oeuvres des deux premiers. David fut surtout connu 
comme mosaís te ; i l travailla longtemps á la fa9ade du 
dome d'Orvieto. Quant á Mainardi,'dont la maniére est 
un peu plus marquée, on le peut connaitre soit dans 
Péglise Santa-Croce, á Florence, soit dans les deux 
églises de San-Gimignano ainsi qu^ux musées de 
Berlin et du Louvre. Ces trois artistes, d'ailleurs, fai-
saient déjá partie d'une génération qui allait se trouver 
singuliérement troublée dans son développement par 
Papparition simultanée, á Paurore du xvie siécle, des 
hommes degén iequ i marquent Papogée de Part italien. 
Tcus les praticiens secondaires, dans ce grand éblouis-
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sement, furent bientót condamnés soit a se ranger hum-
blement á la suite cTun de ees triomphateurs, soit á 
s^puiser en des efforts souvent stériles pour concilier 
les convictions de leur éducation primitive avec les 
entrainements de leurs admirations récenles. 
A Florence, le nombre fut grand de ees artistes, mo-
destes ou indécis, victimes fatales de toute grande révo-
lution. Parmi les plus intéressants, nous ne saurions 
oublier ni Piero di Cosimo, ni Raffaellino del Garbo. 
PIERO DI LORENZO OU PIERO DI COSIMO ( i 4 6 2 f i 5 2 i ) avait 
été Téleve favori de Cosimo Rosselli, dont i l avait pris 
le nom. C'était un esprit indépendant , capricieux, 
réveur, Fun de ceux qui se livraient avec le plus d'en-
thousiasme au charme des mythologies profanes, l 'un 
de ceux qui ressuscitaient les fables antiques avec 
le plus de gráce et de liberté. I I passait pour étre l 'au-
teur du beau paysage qui entoure la Prédication sur 
la montagne dans la chapelle Sixtine, et l'on ne con-
naissait pas á Florence son pareil pour la décoration 
des coffres de mariage, lits, armoires, meubles de toute 
espéce qu ' i l ornait, avec une imagination inépuisable, 
de scénes historiques et poétiques vivement exécutées 
d'un pinceau facile et joyeux. Sa Conception de la Vierge, 
aux Uffizi, sa M o r t de Procris á la National Gallery, 
son Mars et Venus au musée de Berlin, montrent en 
l u i , non seulement un dessinateur précis et expressif 
formé á la grande école lócale, mais un coloriste éner-
gique et harmonieux qui semble avoir, plus que ses 
compatriotes, jeté les yeux du cóté de Ferrare et de 
Venise. Ce sont des oeuvres de sa jeunesse. Plus tard, 
sous Finfluence de Léonard et de Fra Bartolomeo, sa 
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maniére s-assouplit et s'allége, mais elle perd en forcé 
eten originalité ce qu'elle gagne en liberté et en facilité. 
Le sort de RAFFAELLINO DEL GARBO (1466-1524), éléve 
et collaborateur de Filippino Lippi (q i f i l ne faut pas 
confondre avec ses contemporains et compatriotes RAF-
FAELLO CAPPONI, RAFFAELLO DI FRANCESCO DI GIOVANNI 
BOTTIANI, RAFFAELLO CARLI et RAFFAELLO DA FIRENZE) *, ne 
fut guére différent. Tant q i f i l demeura fidéle á Fensei-
gnement de son maitre et s'en tint au vieux style, i l 
fit des oeuvres particuliérement gracieuses et d ^ n sen-
timent tres délicat. Le jour oü i l s'efforga d'agrandir sa 
maniére pour se mettre á la mode du jour, i l ne pro-
duisit plus que des tableaux sans caractére. 
G H A P I T R E V I I I 
l t Í í O | E S DE L" I T A L I E C E N T R A L E 
ET MÉRIDIONAL'E 
§ I . — S I E N N E . 
Fait singulier! G'est Pune des villes les plus proches 
de Florence, c'est Sienne, sa rivale heureuse d'autre-
fois qui , durant le xve siécle, se montre, dans Part de 
peindre, la plus insensible á Texpansion de ses théories 
naturalistes. L'épuisement irrémédiable auquel ses dé-
1. M. G. Milanesi a relevé sur les registres des corporations 
et du cadastre, de 1472 á iSao, les noms de sei^e peintres por-
tant, á Florence, le pre'nom de RaffaeUo (Vasari, IV, 244). 
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chirements interieurs avaient conduit cette républ ique 
affolée et Pisolement dans lequel des réglements tyran-
niques et exclusifs enfermaient ses corporations d^rt is-
tes ne suffisent pas á expliquer cette longue stagnation, 
car, pendant la méme période, sous l'action d'un 
homme supérieur, Jacopo della Quercia, son école de 
sculpture suit, parallélement á celle de Florence, une 
marche décidée et origínale. Toutefois, ceux méme 
d^ntre ees sculpteurs distingués qui s'exercent aussi 
á la peinture, le Vecchietta, Francesco di Giorgio, Ne-
roccio di Bartolomeo, loin d'y apporter la méme indé-
pendance et le méme esprit de progrés, semblent n'y 
modifier qu'á regret et avec une timidité extréme les 
formules étroites de l'áge précédent. Quoi qu ' i l en soit, 
cette maniere surannée, mais délicate et poétique, sous 
laquelle on devine presque toujours des piétés ferventes 
et de tendres enthousiasmes, donne un aspect tres 
reconnaissable qui n'est pas sans charme á tous les 
tableaux siennois de cette époque. 
STEFANO DI GIOVANNI, dit SASSETTA (... f i45o), est un 
pur gothique qui , toutefois, donne á ses figures raides 
et tristes une sérieuse forcé d'expression dramatique. 
[Crucifiement, Musée du Louvre). Malgré les comman-
des nombreuses qu ' i l regoit des autorités locales, DOMENICO 
DI BARTOLO ( i40of 1444?) se montre le plus souvent un 
assez faible imitateur de Taddeo di Bartolo; i l ne fait 
un effort intéressant dans le sens naturaliste qu'á l 'Hó-
pital della Scala, oü plusieurs des grandes compositions 
de la salle du Pellegrinaio attestent son habileté. L 'ur i 
de ses titres de gloire est d'avoir fourni des dessins pour 
le pavé de la cathédrale; i l y représenta Tempereur 
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Sigismond1. LORENZO m PIETRO dit VECCHIETTA (1412 
f 1481), cet énergique sculpteur, éléve convaincu de 
Donatello, si ápre dans son réalisme, lorsqu'il tient 
Fébauchoir, n'a plus qu'un faible souci de la vérité, 
lorsqu'il prend le pinceau. Cependant, comme Orca-
gna, M signe fiérement ses ouvrages plastiques de son 
titre de peintre. Une Assomption, dans la cathédrale de 
Pienza, est son meilleur ouvrage. La méme indiffé-
rence scientifique surprend plus encoré chez ses imita-
teurs, FRANCESCO DI GIORGIO (1439-15o6), Fun des archi-
tectes et des ingénieurs les plus remarqüables du temps, 
et chez NEROCCIO DI BARTOLOMEO (1447-1500), tous deux 
si bien disposés á prendre part au mouvement de leur 
temps sous d'autres rapports: le réve délicieux, légué par 
leurs devanciers et pieusement conservé dans un milieu 
isolé, ne cessa de les teñir sous son charme allangui! 
BENVENÜTO DI GIOVANNI OU DEL GUASTA (... f 1517) et 
son fils GIROLAMO DI BENVENÜTO (1470-1524), qui pri-
rent part á la décoration du baptistére, caractérisent 
mieux encoré, souvent avec gráce, cette résistance inutilc 
de l'idéal mystique du Moyen áge á la science natu-
raliste de la Renaissance. Le plus curieux de tous ees 
réactionnaires est SANO DI PIETRO (1405 f 1481), «homme 
tout en Dieu », disent les chroniques, qui passa sa longue 
vie á peindre des tableaux de sainteté, tout á fait á Fan-
1. Ce pavimento, l'une des merveilles de l'Italie, commencé 
en 1372, fut composé d'abord de plaques de marbres blancs, noirs 
et rouges, formant des combinaisons décoratives. Par la suite, on 
n'employa plus quedes marbres blancs sur lesquels on grava des 
figures allégoriques et des scénes bibliques. Presque toute l'école 
siennoise travailla á ees nielles gigantesques qui ne furent achevés 
qu'au xvi* siécle, par Beccafumi. 
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(Tab leau de la co l lec t ion du c h á t e a u de G h a n t i l l y . ) 
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cienne mode, avec une conviction touchante et une 
conscience exquise. Le seul Siennois qui se soit vrai-
ment efforcé alors de luíter avec les Florentins, le plus 
actif et le plus intéressant de cette période, est MATTEO DI 
GIOVANNI (1435 f 1495), celui qu'on a surnommé, par 
une forte exagération, le Ghirlandajo siennois. G'est un 
artiste ingénieux et hardi, au courant des méthodes floren-
tines, connaissant les gravures allemandes; i l tente 
sincérement de rajeunir la tradition lócale par une 
observation plus attentive de la nature et par une 
expression plus variée et plus complete de la vie. Ses 
contours sont durs et tranchants, ses couleurs ápres 
et discordantes, mais i l donne á ses figures de femmes 
élégamment drapées une gráce délicate et noble {Sainte 
Barbe; sainte Catherine, sainte Madeleine, á San-Dome-
nico, 1479). I^une de ses compositions les plus célebres 
fut le Massacre des Innocents, qu' i l répéta plusieurs 
fois; i l y poussa le mouvement violent jusqu'á la 
contorsión et l'expression dramatique jusqu'á la grimace, 
avec une exagération de laideurs plus germanique qu'i-
talienne. Matteo eut une grande influence sur le dernier 
représentant de cette école attardée, BERNARDINO FUNGAI 
(1460-1516), éléve de Benvenuto. Gelui-ci conserva, jus-
qu'au dernier jour, les maladresses naives de son máitre, 
mais par ses ardeurs inattendues de colorís et par son vit 
sentiment du paysage, i l annonce déjá á Sienne, comme 
ailleurs, Theure des grandes transformations. 
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§ 2 . — TOSCANE — OMBRIE. 
PIERO D E L L A FRANCESCA, MELOZZO DA F O R L I , LUGA 
S I G N O R E L L I , ETC. 
Le travail qui se fit, sous Finfluence florentine, 
durant le xve siécle, dans la contrée montagneuse qui 
sépare la Toscane des Marches et porte le nom général 
d^mbr ie , y prend un caractére diíférent, suivant qu'on 
s'éloigne ou qu'on se rapproche du centre de Faction. 
Dans Fouest, sur les versants ouverts des Apennins 
qui communiquent avec la Toscane, Fesprit nouveau 
se répandit avec rapidi té; á Fest, au contraire, dans la 
vallée cióse du Tibre oü s'élévent les hauteurs d^ssise 
et de Pérouse, les traditions du moyen age persistérent 
avec opiniátreté. Au xive siécle, cependant, nous Fa-
vons vu, FEcole siennoise avait Jeté dans cette contrée 
des germes féconds : c^st de Fabriano qu'était sorti ce 
Gentile, Fémule de Vittore Pisano, dont le role fut si 
considérable. Gentile ne fut jamáis oublié dans son 
pays, mais au moment méme oü i l mourait á Rome, 
vers 1451, les deux directions opposées commengaient 
á s'y manifester clairement. 
Du cóté de la Toscane, la réforme florentine était 
déjá résolument implantée par un grand artiste, né 
á Borgo San-Sepolcro, Piero degli Franceschi, plus 
connu sous le nom de PIERO DELLA FRANCESCA (1423 
f 1492). Piero, á Fáge de seize ans, avait eu la bonne 
fortune de connaitre, á Pérouse, Domenico Veneziano, 
qui Femmena avec luí á Florence et qui Fy garda p lu-
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sieurs annees pendant qa1!! travaillait, avec Andrea del 
Castagno, aux fresques de Santa-Maria Nuova. C'était 
un gargon de famille aisée, d'une éducaiion soignee : 
i l s'associa avec ardeur á toutes les recherches du groupe 
laborieux au milieu duquel i l vivait. L'anátomie et la 
perspective semblent avoir été ses passions dominantes. 
I I écrivit un traite sur la perspective et Fra Luca 
Pacioli, dans son tralté De Arithmetica, en 1494, le cite 
comme un mathématicien supérieur. Ces préoccupa-
tions scientifiques se trahissent dans ses oeuvres. Piero 
della Francesca compte parmi ceux qui lirent faire les 
plus grands progrés á Pétude précise des formes humaines 
et de leurs mouvements dans la lumiére ; i l s'effonja Fun 
des premiers de donner leur relief exact aux figures et 
aux choses. I I conserva, d'ailleurs, de son éducation 
premiére un sentiment délicat de l'expression naive qui 
le préserva toujours de ces violences pédantesques oü 
la passion excessive des raccourcis savants et des con-
tours dramatiques entrainérent souvent Uccello et Cas-
tagno; mais i l doit beaucoup á ce dernier, tant pour Fhar-
monie claire de ses colorations argentées que pour 
Tallure héroique de ses figures, 
Sa premiére oeuvre connue est de 1445; c'est un 
tablean d'autel á Thópital de Borgo San-Sepolcro. Les 
potentats du temps, qui se piqUaient de dilettantisme, 
connurent de bonne heure le mérite de Piero et s'em-
pressérent de Tutiliser. En 1451, le seigneur ue R i -
min i , Sigismond Malatesta, qui avait repudié sa pre-
miére femme, empoisonné la seconde, ctranglé la 
troisiéme, était en train de faire bátir, en Thonneur 
de la quatriéme, la célébrc Isotta, un temple magni-
z < 
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fique, Teglise Saint-Francois, sur les dessins de L.-B. A l -
berti'. I I chargea Piero de l'y représenter agenouillé, 
avec ses chiens, devant son saint patrón, dans une 
architecture classique. Vers le méme temps, le pape 
Nicolás V l'appela á Rome pour y peindre, dans les 
Stanze, des fresques qui, soixante ans plus tard, devaient 
étre sacrifiées á la gloire naissante du jeune Raphaél1. 
On sait aussi qu' i l travailla ensuite á Ferrare, Bologne, 
Ancóne. Vers 1466, i l achevait son chef-d'oeuvre, les 
peintures du Choeur de VégliseSan-Francesco, á A r e ^ o . 
La Légende de la Sainte-Croix qu ' i l y représenta était 
celle qu'avait traitee autrefois Agnolo Gaddi dans le 
choeur de Santa-Croce á Florence, mais sa science 
d'arrangement et son habileté d^xécution renouvelérent 
complétement les données traditionnelles. Naturaliste 
sincere et savant, i l donna á ses figures drapées une 
dignité majestueuse, á ses figures núes une vérité natu-
relle qui font vite oublier ce qu'elles gardent encoré 
de raide dans Tattitude ou de monotone dans l'expres-
sion. La science du mathématicien s'y acense dans la 
variété des combinaisons architecturales et décoratives 
qui encadre les actions, la curiosité du let t rédans Pexac-
titude des accessoires antiques ou des costumes contem-
porains qai s'y rencontrent, la passion du peintre dans 
la nouveauté des effets lumineux qu ' i l y recherche et 
dans la ciarte de Fharmonie fraiche dont i l les en-
veloppe. La M o r t d'Adam, oü la forme humaine, sous 
ses divers aspeets, est étudiée, suivant l'áge et le sexe, 
1. D'aprés Vasari, ees peintures couvraient les murailles oü 
Ton voit aujourd'hui le Miracle de Bolsene et la Délivrance de 
saint Fierre. 
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aTec une précísion hardie, la Vision de Constantin, oh 
la puissance du clair-obscur est devinée pour la pre-
miére fois avec une perspicacité ingénieuse; laBatail le 
de Constantin, oü les mouvements des chevaux et les 
éclats des cuirasses, dans une mélée tumultúense, sont 
rendus avec une extraordinaire verite, VInvention de la 
Sainte-Croix, oü les gestes familiers des ouvriers sont 
aussi exacts que les costumes orientaux des specta-
trices, toutes ees scénes remarquablement vivantes 
produisirent une grande impression sur les contem-
porains. 
Est-il surprenant.qu'avec un sentiment si v i f de la 
réalité Piero della Francesca ait été un des portraitistes 
les plus appréciés de son temps? Le diptyque des Uffizi 
représentant, sur le panneau central, le Triomphe de la 
Chasteté et montrant sur les volets, face á face, les 
profils pales, d'une laideur si expressive et si noble, 
de Federigo, duc d^Urbin, et de sa femme Battista 
Sfor^a, donne une excellente idée de sa maniere 
claire et pénétrante, qui tient du ciseleur pour la pre-
cisión, du miniaturiste pour la fraicheur, du phi-
losophe pour Texactitude morale. Le méme amour 
pour les formes réelles, le méme goút pour les colo-
rations transparentes, le méme sentiment de gráce 
calme et bienveillante donnent un charme tres spécial 
á ses tableaux religieux, tels que son Assomption dans 
l'église Santa-Chiara, á Borgo San-Sepolcro (1469?), 
son Jésus devant Pilate, á la cathédrale d 'Urbin (1469), 
son Baptéme du Christ, á la National Gallery. Suivant 
Vasari, Piero aurait été, de bonne heure, frappé de 
cécité et cette circonstance expliquerait la rareté relative 
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de ses ouvrages. Quand i l mourut, en iSog, i l avait 
depuis longtemps cessé de produire; mais i l avait pu 
assister de son vivant au triomphe de ses enseigne-
ments. 
• U u n de ses disciples, BARTOLOMMEO CORRADINI OU 
FRA CARNEVALE D'URBINÍ-]- aprés 1488), se tint si prés de 
l u i qu'au premier abord ses rares ouvrages peuvent 
étre confondus avec les siens. La Vierge adorée par 
le duc d'Urbin, au musée Brera, reproduit avec une 
fidélité singuliére cette douceur blanche des visages 
arrondis, cette pureté élégante des fines architectures, 
cette transparence d'atmosphére lumineuse et bleuátre 
qui sont les traits constants du style de Piero della 
Francesca. 
Touteautre est la valeur de MELOZZO DA FORLI (1438-
1494) qui suivit, i l est vrai, ses préceptes avec enthou-
siasme, mais qui subit, d'autre part, par l ' intermédiaire 
de son compatriote Ansuino, éléve de .Squarcione, col-
laborateur de Mantegna, l'influence puissante de la 
sévére école de Padoue. Empruntant á Piero la vérité 
desa lumiére, á Mantegna la hardiesse de ses raccourcis, 
i l se fit promptement une place á part en appliquant la 
science de la perspective á la décoration des plafonds 
et des voútes. Jusque-lá, les figures les plus agitées des 
dessinateurs florentins n'avaient tenté qu'imparfai-
tement de s'échapper du champ architectural pour 
apparaitre, avec la solidité et le relief de figures réelles, 
envolées et planant dans Tair libre, á travers des trouées 
de murailles. Melozzo fut, avec Mantegna, Tinventeur 
des figures plafonnantes et le créateur de cet art sédui-
sant du d i sotto in sü que Corrége et, aprés l u i , les 
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décorateurs de Venise devaient pousser jusqu'au 
trompe-Poeil. Les grandes fresques de Téglise des 
SS. Apostoli, á Rome, qui, en 1472, émerveillérent ses 
contemporains, ont été, par malheur, détruites au 
XVIII6 siécle, mais les fragments qu'on en a sauvés, le 
Christ s'élevant au ciel, dans l'escalier du palais Qui-
rinal, et les Anges musiciens dans la sacristie de Saint-
Fierre suffisent á montrer, par la hardiesse aisée de 
leurs attitudes ascendantes, Pimportance de la révolu-
tion opérée par Melozzo. La belle fresque du musée du 
Vatican, Sixte I V , entouré de ses neveux, recevant 
Vhommage de Platina, son bibliothécaire, n'est aussi 
qu'un reste d'un vaste ensemble détruit. Melozzo s'y 
éloigne moins de Piero della Francesca auquel 011 
Fattribua longtemps. C'est la méme gravité d^ttitudes, 
la méme légéreté a tmosphér ique, la méme richesse 
architecturale, le méme accent incisif dans les profils, 
découpés comme des médailles. A cette époque, Me-
lozzo portait le titre de « Pictor papalis » et fut l 'un 
des fondateurs de TAcadémie de Saint-Luc. I I avait fait 
aussi á Urb in , pour le duc Fede/igo, une série de 
tableaux représentant les Ar ts l ibéraux, sous la figure 
de jeunes femmes recevant les hommages de person-
nages illustres. Quelques-uns de ees morceaux, oü i l se 
sert á la fois, comme beaucoup de ses contemporains, 
de la détrempe et de Pliuile, se trouvent aujourd'hui 
á la National Gallery, au cháteau de Windsor. au 
musée de Ber l in ; la noblesse des figures, la súreté du 
dessin, Péclat du colorís qu'on y admire font déplorer 
le mauvais destin qui a fait disparaitre presque toutes 
les oeuvres d'un tel artiste. Melozzo eut un suivant 
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fidéle dans son compatriote, MARCO PALMEZZANO, qui . 
UsaiJl [uigpJi "jjEgasit 
vtfmm 
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(Fresque au m u s é e du Vat ican . ) 
j u s q ^ á la fin de sa longue carriére (né vers 1456, i l 
signait encoré des tableaux en I S S J ) , conserva, dans 
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Tordonnance symétrique de ses figures, dans l'ápreté 
fiére de ses contours, dans la recherche savante de ses 
raccourcis, les habitudes de sa jeunesse et ne se laissa 
qu'á la fin troubier par le noaveau style. 
LMnfluence de Piero della Francesca est encoré 
visible chez GIOVANNI SANTI (... j - 1494), son hóte 
á Urb in , qui fut aussi le camarade de-Melozzo, et qui 
célébra les mérites de ses deux amis dans une chro-
niqúe rimée en l'honneur du duc Frédéric. Sans étre un 
artiste supérieur, le pére de Raphael fut cependant un 
artiste habile et consciencieux. Dans sa fresque de Cagli, 
les soldats endormis devant le tombeau du Christ affec-
tent des attitudes difíiciles qui traduisent ses préoccupa-
tions scientifiques. Toutefois, i l réussit mieux dans le 
charme que dans la forcé, et ne tarda pas á se rattacher 
á l'école ombrienne, dont les airs de téte, gracieux 
et tendres, convenaient bien á sa nature réservée. Un 
certain nombre de ses tableaux sont conservés á Fano, 
Urbin , Gradara, Montefiorentino, auxmusées du Latran 
et de Berlin, au muse'e Brera et á la National Gallery. 
Le plus illustre des eleves de Piero della Francesca 
devait étre LUGA. SIGNORELLI de Cortona (1441-1523). 
G'est Tun des rares maitres du xve siécle dont l'oeuvre 
nous soit parvenue presque entiére; c'en fut aussi Pun 
des plus complets et l 'un des plus forts. I I dispute á 
Mantegna la premiére place pour la hardiesse des con-
ceptions et pour la nouveauté des inventions. Aucun 
des grands Florentins ne peut la l u i ravir en ce qui 
touche la science anatomique, Félan passionné, la gran-
deur épique. Signorelli est le prédécesseur direct de 
Michel-Ange, qui l'étudia longtemps et qui s'en souvint 
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toujours. I I resume tout TeíTort de son siécle vers la 
grandeur dans la mise en scéne et la vérité dans le 
rendu, comme Léonard de Vinci va résumer son effort 
vers la beauté expressive, l 'idéal naturel, la perfection 
technique. Signorelli est moins réflécbi et moins bien 
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equilibré, plus inégal eí plus négligé; i l a tout á coup 
des ápretés qui déconcertent et des naivetés qui 
étonnent; mais le champ oü se meut son imaginatiott 
virile est autrement spacieux et les fiertés surprenantes 
de son style en compensent largement les choquantes 
rudesses. 
Cet artiste puissant dut á sa premiére éducation le 
bonheur de savoir parfois trouver, au milieu de ses 
inspirations les plus terribles, des accents d'une ten-
dresse naíve, d'autant plus attrayante qu'elle est plus 
inattendue. I I n'avait que dix ans lorsqu'il connut Piero 
della Francesca, á Arezzo, chez son oncle Lazzaro 
Vasari (145 r). Piero, qui travaillait alors á San-Fran-
cesco, s'attacha l'enfant, auquel i l transmit sa passibn 
pour les études anatomiques; par la suite, i l Tenimena 
ou i l Fenvoya á Florence; 011 suppose qu ' i l y travailla 
chez Verrocchio. Ce qui frappe, des les commence-
ments, dans les oeuvres de Signorelli, c^st qu ' i l joint 
la precisión florentine á la gráce ombrienne, et qu ' i l se 
montre de bonne heure aussi libre dans sa composition 
que résolu dans son dessin. Les deux tableaux de sa 
jeunesse conserves au musée Brera, la Flagellation du 
Christ et la Vierge entourée tanges, se rattachent 
encoré, par certaines fraicheurs de colorations, malgré 
la vivacité déjá plus marquée des mouvements, á Piero 
della Francesca. Ceux qu ' i l fit, durant son séjour á Flo-
rence, pour Laurent de Médicis, le Triomphe de Pan 
(musée de Berlin) et la Vierge (musée des Uffizi) le 
montrent déjá un maitre consommé, supérieur á tous 
ses contemporains dans la connaissance et dans l'em-
ploi des formes humaines. Dans le Triomphe de Pan, 
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trois pasteurs, un vieillard, une jeune femme entou-
rent le Dieu assis au centre. Leurs altitudes symétriques 
rappellent celles des saintsrangés aux cótés de la Vierge 
dans les tableaux d'autel, mais tous ees personnages 
soht ñus et, pour la premiére fois peut-étre depuis l 'anti-
qu i té , la beauté plastique reparait, sans gaucherie et 
sans maniérisme, avec une aisance naturelle et calme 
que Signorelli lu i -méme n'a pas toujours retrouvée. 
Des figurines núes , qui croient étre des pasteurs, ani-
ment aussi, dans les fonds, le tableau de la Vierge : 
celle-ci prend déjá, dans sa pose tourmentée, ce grand 
air de tristesse hautaine qui fait des lors un si étrange 
contraste avec la tendresse inaltérable et la douceur 
modeste des Madones ombriennes aux lévres fleuries. 
Le tableau mobile, si grand qu ' i l fút, n'était pas d'ail-
leurs un champ assez vaste pour Pimagination impé-
tueuse de Signorelli. De bonne heure, i l s'y sentit mal 
á Taise. Les murailles núes l'attiraient comme Ghirlan-
dajo. Des 1478, i l décore tout Fintérieur de la sacristie 
octogone dans VEglise de Loreto. Durant les années 
suivantes, i l est á Rome, dans la Chapelle Sixtine, en 
compagnie de Pérugin, de Botticelli, de Ghirlandajo, de 
Cosimo Rosselli. La solennité de ce concours eut sur 
l u i le méme effet que sur tous ses émules, et donna á son 
talent une favorable excitation. Sa personnal i té , deja 
caractérisée, s1y enhardit encoré et s^ y développa sous 
Finfluence de Botticelli et surtout de Ghirlandajo, dont la 
robuste franchise s'apparentait si bien á sa vigueur 
héroique. I I avait á représenter, dans le premier compar-
timent de gauche, les derniers épisodes de la Vie de 
Mo'ise, la lecture de la lo i au peuple, la remise de la verge 
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á Aaron, rapparition de Tange montrant la terre pro-
mise, la mort du patriarche. Comme ses collaborateurs, 
i l donna une place considérable, autour des person-
nages bibliques, á des spectateurs assez indifferents, 
mais qui l u i furent des prétextes á développer sa science 
des ñus et des mouvements, son goút pour les attijudes 
fiéres, les grands jets de draperies, les physionomies 
vivantes. De belles femmes, dallare élégante, vétues á 
Pántique, y coudoient d'aimables pages, d'une désin-
volture joyeuse, en brillants habits. La Jeune mére, 
assise á terre sur le premier plan, allaitant son nou-
veau-né, tandis que jouent derriére elle deux enfants 
ñus, est Pun des groupes les plus charmants qu'ait 
inventés la Renaissance. La gráce et la forcé s'étaient 
rarement unies dans un si naturel accord. Quelques 
années se passent ensuite, pendant lesquelles Signorelli 
ne semble occupé dans aucun édifice. Cest le moment 
oü i l exécute ses meilleurs tableaux : la Vierge sur un 
ti'óne entre saint Jean-Baptiste, saint Onuphre, saint 
Etienne, saint Ercolano, á la cathédrale de Pérouse 
(1484), VAnnonciation et Ja Vierge avec six saints, dans 
la cathédrale et dans Téglise San-Dalmazio, á Volterra 
(1491), VAdoration des Bergers (1494) et le M a r t y r e 
de saint Sébastien (1496), á Borgo San-Sepolcro, Tune 
au palais Mancini , l'autre á San-Cecilia. Toutes ees 
oeuvres sont d'an style énergique, d'une coloration 
forte et harmonieuse; les figures, malgré la vigueur de 
leurs mouvements, y gardent encoré des proportions 
compatibles avec leurs cadres. En 1498, i l est enfin 
appelé á Sienne par Pandolfo Petrucci : i l y laisse des 
traces éclatantes de son passage, non seulement dans 
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les fresques du palais Petrucci, mais surtoutdans celles 
du couvent voisin de Monte-Oliveto, oü, représentant 
huit épisodes de la Vie de saint Benoit, i l eut Focca-
F I G . 66. t U C A S I G N O K E L L I . L A R É S U R R E C T I O N . 
(Fresque dans la c a t h é d r a l e d 'Orv ie to . ) 
sion, surtout en représentant les rencontres du solitaire 
avec Toti la , roi des Goths, de se livrer á son penchant 
pour les allures belliqueuses, les harnachements m i l i -
taires et les costumes éclatants. 
C'est Pannée suivante, le 5 avril 1499, qu ' i l signait 
avec la ville ü O r v i e t o l'engagement d'achever dans 
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la chapelle San-Brizio, á la cathédrale, les peintures 
commencées plus de cinquante ans auparavant par Fra 
Angélico. Cinq ans aprés, le 5 de'cembre i5o4, ce tra-
vail gigantesque, Pun des grands monuments de Part 
italien, était complétement achevé, sauf quelques détails 
décoratifs. Fra Angélico nV/ai t fait Jadis que peu de 
chose dans cette chapelle, oü devait étre représente le 
Jugement dernier. Des huit segments de la voúte, 
i l n'en avait terminé que deux, celui du fond, qui sur-
monte Pautel, oü le Christ apparaissait, sur son troné, 
au milieu des anges, et le premier á gauche oü s'éta-
geanent, rangés les uns derriére les autres, en triangle, 
les saints prophétes. Signorelli conserva cette derniére 
disposition pour les six derniers compartiments; i l y 
superposa de la méme fagon la Vierge et les Apotres, 
les anges du Jugement, les martyrs, les patriarches, les 
peres de PEglise, les vierges. Peut-étre eut-il á sa dis-
position pour ce travail quelques croquis de Fra Angé-
l ico; mais, s'il resta fidéle aux ordonnances du pieux 
moine, i l ne conserva rien de son style doux et délicat, 
et donna á ses figures une éner^ie et une ampleur 
tout á fait personnelles. 
Sur les parois verticales, Signorelli reprenait sa 
liberté. I I en usa largement; i l ne perdit pas un pouce 
de Pespace qui lu i était concédé. Les grandes compo-
sitions ne commencent qu'á une hauteur de trois métres 
environ; mais, au-dessous, se développe une suite de 
tympans décoratifs séparés par des pilastres couverts 
d'arabesques en cama'ieu sur fondd'or. Chaqué tympan 
porte á son centre, dans un cadre, le portrait d'un 
poete, Dante, Vírgile, Lucain, etc., qu'accompagnent, 
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entourés par des rinceaux de feuillage, quatre médail-
lons contenant des épisodes de la Divine Comédie, de 
l 'Enéide, de la Pharsale. Rien de mieux composé que 
ees scénes tragiques oü des figurines blanches, presque 
toujours núes, dans des altitudes violentes, sont enle-
vées du bout du pinceau sur les fonds noirs, avec une 
précision vive et nerveuse. L'imagination poétique de 
Signorelli se montre, dans ees détails, aussi riche que 
son imagination décorative. Au-dessus de cette base 
magnifique se développe, avec une puissance supé-
rieure, son imagination dramatique et plastique. 
Sur la paroi méme oü s^uvre la porte d'entrée, 
dans Pétroit espace en fer á cheval que laisse libre son 
vaste cintre, apparaissent les Signes précurseurs de la 
fin du monde. Le soleil se voile, la lune s^bscurcit. 
D'un cóté, des sibylles et des prophétes, en costumes 
orientaux, interrogent les livres et avertissent les 
peuples. De Tautre, des groupes d^ornmes et de fem-
mes, secoués par les tremblements de la terre, frappés 
par les foudres du ciel, se précipitent, péle-méle, en 
s'écrasant, hors de la bordure et roulent sur la muraille 
avec tout le relief de corps palpables et vivants. La 
science de la perspective et du modelé obtient ici F i l -
lusion complete. Les deux murailles latérales sont cou-
vertes par quatre compositions : á gauche, VAntechrist 
et les Elus, á droite, la Résurrect ion de la chair et les 
Damnés. L^ntechrist est un tablean vivant et réel du 
xve siécle. Sur une grande place ornée de superbes édi-
fices, TAntechrist, sous la figure de Jésus , ayant á ses 
cótés le démon qui l u i souffle á Poreille, est monté sur 
un piédestal; i l préche á Phumanité toutes les mau-
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vaises passions. Autour de l u i , s'accumulent les que-
relles, les violences, les assassinats. Admirable prétexte 
á mouvements emportés , á superbes altitudes, á cos-
tumes bizarres pour l'artiste, qui s'est placé lui-méme 
dans un angle á gauche, prés du doux Fra Angélico, et 
contemple, pensif, cet effroyable déchainement de sau-
vageries civilisées! Dans les trois autres comparti-
ments, au contraire, toutes les figures sont des figures 
idéales. Presque toutes sont núes . Dans la Résn r r ec -
tion de la chair, les anges eux-mémes ont quitté leurs 
vétements. Aux appels retentissants de leurs longues 
trompettes, les morts, de tous cótés, sortent de terre, 
soit á Fétat de squelettes, soit á l'état de cadavres, soit 
deja refaits, réincarnés et robustes. La surprise et la 
joie éclatent sur tous leurs visages et dans tous leurs 
mouvements. Les uns, campés droit sur leurs pieds, les 
poings sur la hanche, aspirent á pleins poumons cet air 
oublié qui lesravive; d'autres se reconnaissent, s^p-
pellent, s'embrassent; quelques-uns se mettent á dan-
ser; presque tous lévent vers le ciel des yeux recon-
naissants. On croirait impossible d'accumuler, sans 
contusión, dans un petit espace, un plus grand nombre 
de corps ñus , si les compartiments suivants, les Dam-
nés et les Elus, n^ffraient des entassements plus 
incroyables encoré de formes humaines groupées et 
accordées, dans une action claire et vivante, avec une 
aisance jusqu'alors inconnue. Dans les Damnés, les 
démons^ qu'on reconnaít aux teintes verdátres ou rou-
geátres de leur peau collée á leurs os et aux petites 
cornes plantées sur leurs cránes chauves, s'enchevétrent 
d^ne telle faijon avec leurs victimes en les terrassant, 
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les étranglant, les traínant , les aitachant, les enlevant, 
qu'on ne saurait imaginer mélée plus terrible. Un des 
diabíes emporte, en s'envolant, sur son dos, une femme 
•262 L A P E I N T U R E I T A L I E N N E . 
nue; c'esi l1 un des morceaux que Michel-Ange devaií 
transporter dans la Sixtine. Les archanges seuls, exé-
cuteurs des grandes sentences, debout sur les nuées, 
armés de pied en cap, se tiennent, graves et raides, dans 
leurs brillantes cuirasses. Dans les Élus , les bienheu-
reux, groupés en masse, n'ont point repris non plus 
leurs vétements, mais les anges, d'une gráce fiére, qui 
leur jettent des fleurs, s^nvolent en laissant flotter 
autour d^ux des plis légers de blanches tuniques. 
L'exécution pittoresque, i l est vrai, ne se soutient pas 
toujours á la méme hauteur dans tous ees épisodes. 
Brillantes dans VAntechrist, calmes mais soutenues 
dans la Résurrect ion et les Damnés, les colorations s^m-
brunissent et s^lourdissent dans les Elus, oü le style, 
d'autre part, acquiert toute son ampleur en d^ncorn-
parables morceaux, tels que les anges répandant des 
fleurs. Partout, cependant, le puissant dessinateur, lors-
qvi'ú s'agit de mettre en mouvement des figures drapées 
ou núes, se montre égal á lui-méme et supérieur á 
presque tous ses contemporains. 
Malheureusement, en i S o ^ Signorelli était déja 
vieux. Une nouvelle génération apparaissait qui, en 
profitant du travail de ses devanciers, allait vite les 
faire oublier. En i5o8, Michel-Ange, déjá célébre, et 
le jeune Raphael sur le point de Tétre se trouvaient 
déjá á Rome; lorsque Signorelli s'y présentá á Tules I I , 
on refusa ses services. Quelques années aprés, i l tenta 
une nouvelle démarche prés de Léon X ; cette fois, i l 
fut si malheureux qu ' i l dut emprunter á Michel-Ange 
de quoi rentrer á Cortona. L'áme vaillante du noble 
maitre ne se laissa d'ailleurs pas troubler parces injus-
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tices de la destinée. Son activité n'en fut pas ralentie. 
Aucune vieillesse ne fut plus laborieuse que la sienne. 
Retiré á Gortona, comblé d'admiration et d'honneurs 
par ses compatriotes, plus justes que les Romains, i l ne 
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cessa d'y remplir, jusqu'á sa mort, des fonctions publ i -
ques, tantót comme gonfalonier, tantót comme ambas-
sadeur. I I ne cessa non plus d'y travailler: en i5oy, 
i l oeint la grande Madone et huit saints pour Féglise 
d'Arceria; en 1512, la Cene pour la cathédrale de Cor-
tona; en I 5 I 5 , le Couronnement de la Vierge pour une 
église de Mantoue (auj. au palais Mancini, á Cittá di 
Castello); en I 5 I 6 , la Deséente de croix, á Fratta; en 
i520, un tablean d'autel pour San-Hieronirao, á Arezzo. 
La grande Vierge adorée par deux saints évéques, á 
l 'Académie de Flprence, ainsi qu'un grand nombre 
d'auires tableaux importants, datent de cette période. 
Le style de ees oeuvres de vieillesse est plus libre et plus 
grandiose, mais, en général , la dureté des contours s'y 
accentue, la tristesse des ombres bruñes s'y exagére, 
Pampleur des gestes hardis et des draperies encom-
brantes s'y disproportionne á la simplicité des sujets et 
á la dimensión des cadres. L'année méme de sa mort, 
le 14 ju in i523, ce travailleur infatigable donnait re^u 
pour un Couronnement de la Vierge qu ' i l venait d'a-
chever á Fojano. Sa personnalké , jusqu'au dernier 
moment, ne s'était pas démentie. 
§ 3. — OMBRIE. 
P I E T R O PERUGINO, BERNARDINO P I N T U R I C C H I O , ETC. 
L'invasion des idees et des formes antiques, déter-
minée par les progrés des eludes classiques, devait for-
cément amener tót ou tard, en Italie, une réaction de 
la part des esprits religieux et soulever des protesta-
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lions plus ou moins vives. A Florence méme, la réac-
tion, á la fin du xve siécle, sous Texcitation du moine 
Savonarole, aboutissait á la destruction par le feu en 
place publique d'un grand nombre de tableaux pro-
fanes et á la conversión de plusieurs artistes éminents, 
tels que Botticelli et Fra Bartolomeo della Porta. A 
Sienne, nous Tavons vu, et dans les contrées environ-
nantes, la résistance de l'idéal mystique á l'idéal natura-
liste avait commencé, des Torigine de la Renaissance. 
Toutefois, le siége le plus constant de cette pieuse 
hostilité aux innovations savantes se trouvait dans les 
villes isolées, sur des hauteurs pittoresques, au milieu 
des vallées du haut Tibre, á Assise, la ville sacrée par 
le souvenir de saint Franíjois, á Pérouse , sa voisine, 
forteresse remplie d'une population fanatique et turbu-
lente, qui i'ournissait á la papauté ses condottieri les 
plus fidéles et ses soldats les plus énergiques. De nora-
breux couvents, dispersés dans la montagne, entrete-
naient encoré dans la contrée cette piété qui prenait 
tour á tour des formes extatiques et farouches. / Peru-
gin i sonó angelí o demoni, disait un adage populaire. 
Anges ou démons, á Gubbio, á Spello, comme á Assise 
et á Pérouse, les Ombriens demandérent toujours á 
leurs peintres des oeuvres répondant á rexaltation de 
leur ame; ils n^cceptérent les influences des Florentins 
travaillant dans leur contrée, comme Benozzo Gozzoli 
ou Piero della Francesca, que dans la mesure qui 
convenait á leur piété ardente et étroite. 
Des le commencement du siécle, i l est vrai , á Came-
rino, GIOVANNI BOCCATI DA CAMERINO semble vouloir se 
convertir au naturalismo florentin. Le tablean d'autei 
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qu' i l peignit, en 1445, pour une confrérie (musée de 
Pérouse) , par ses visages ronds et pleins, par ses 
expressions familiéres et joyeuses, par ses accords de 
couleurs éclatants et hardis, denote une admiration 
profonde pour Fra Filippo Lippi , Rien de plus gal, 
de moins mystique que le Bambino Jouant avec un 
lévrier et que la troupe d^ngelots joufflus chantant á 
grande bouche autour de l u i . Toutefois, Tesprit local 
reprend immédiatement le dessus chez quelques pein-
tres médiocres, mais fort employés, tels que GIROLAMO 
DI GIOVANNI, BARTOLOMEO DI TOMMASO (Fresques au palais 
communal de Foligno), MATTEO DI GUALDO, PIERANTO-
NIO, qui tous deux travaillent á Assise et surtout N i c -
COLÓ DI LIBERATORE MARIANI de Foligno, plus connu 
sous le nom d1 ALUNNO (I43O?-|-I5O2). Celui-ci est le 
vrai fondateur de Técole ombrienne et le précurseur 
direct de Pérugin . Doué d'un sentiment dramatique 
assez énergique, exalté par une piété pass ionnée, 
nUgnorant pas certainement la peinture ultramontaine, 
rude, violent, inégal , incorrect, cet artiste vigoureux 
et fécond, á qui ne répugnait point la laideur expres-
sive, et qui trahit sans cesse par ses lourdeurs et ses 
gaucheries son indifférence pour la culture toscane, 
trouvait de temps á autre des physionomies charmantes, 
d'une douceur extréme, et des attitudes mystiques d'une 
ferveur étrange, qui ravissaíent ses compatriotes. 
Tous ses ouvrages montrent chez l u i un parti pris 
de fidélité obstinée aux traditions ecclésiastiques du 
moyen áge, en méme temps qu'une pratique trés nié-
gale, souvent charmante et souvent grossiére, et le 
souci incessant de Pimpression vigoureuse. 
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L'influence de Florence reparait, dans une certaine 
mesure, chez BENEDETTO BONFIGLI (trav, 1453 -f 1496), 
et FIORENZO DI LORENZO (trav. 1472 -j- i 5 2 i ) , dont les 
oeuvres originales, quelquefois tres saisissantes, offrent 
la combinaison singuliére d'un réalisme aussi libre et 
hardi que le réalisme de la haute Italie et de Fidéa-
iisme local fidélemént cultivé. Les fresques de Bonfigli , 
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au Palais public de Pérouse [Episodes de la vie de saint 
Louis de Toulouse et de la vie de saint Ercolanó] , 
coramencées en 1454, ainsi que ses tableaúx de la 
Pinacothéque, marquent une sympathie toujours crois-
sante pour le style florentin, dont le goút l u i semble 
avoir été donné par Piero della Francesca. Quant á 
Fiorenzo di Lorenzo, d'abord imitateur de Benozzo 
Gozzoli, son admiration remonte au delá de Florence. 
Dans l 'ápreté de ses contours, dans la maigreur de 
ses formes, i l est dífficile de ne pas trouver quelque re-
miniscence de Mantegna et des Septentrionaux. I I suit 
d'ailleurs pour tout le reste les traditions locales et i l 
se rapproche souvent de Pérugin et de Pinturicchio par 
l'expression tendré de ses airs de téte et par les délica-
tesses tant soit peu affectées de ses mouvéments . 
G'est dans les ateliers de Bonfigli ou de Fiorenzo 
que se formérent sans doute les deux grands artistes 
qui devaient porter au plus haut degré les qualités de 
Pecóle ombrienne, Pietro Perugino et Pinturicchio. 
PIETRO VANNuccivdit PERUGINO, était né en 1446, á Gittá 
della Pieve, mais i l entra, des l'áge de neuf ans, en 
apprentissage chez un peintre de Pérouse. Suivant Va-
sari, sa famille était misérable. De bonne heure, Pietro, 
« ayant toujours devant les yeux Phorreur de la pau-
vreté », apporta dans le travail une énergie et une opi-
niatreté dont i l conserva toute sa vie Thabitude et qui 
firent de l u i l 'un des producteurs les plus réguliers et 
les plus féconds de son temps. D'aprés Vasari, c^st 
encoré la pauvreté qui Faurait, vers 1475, chassé de 
Pérouse dévastée par la guerre, et forcé d'aller tenter 
fortune á Florence. La tradition rapporte qu ' i l y entra 
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dans l'atelier de Verrocchio. On peut aussi croire que, 
deja formé et déjá connu, i l se contenta de mettre á 
profit les exemples et les conseils qu ' i l y trouvait de 
toutes parts, sans se soumettre á un nouvel ensei-
gnement. Le fait est que, des cette époque, son style, 
si personnel et si reconnaissable, est déjá complet, et 
que les perfectionnements qu ' i l y apporte sont sur-
tout des perfectionnements techniques. Aucun peintre 
de son temps ne soigna davantage Texecution de ses 
ouvrages, soit á fresque, soit á la dé t rempe, soit á 
rhui le . Cette perfection matérielle dé te rmina , en 
grande partie, le succés sans précédent de ses tableaux 
de sainteté, qu i , demandés bientót de tous cótés, en 
France, en Allemagne, en Espagne, ne tardérent pas 
á faire Fobjet d'un véritable commerce1. 
Sa réputation devait étre déjá considerable en 1480, 
lorsqu'il fut appelé á Rome avec les autres Florentins, par 
le pape Sixte I V , car c'est á l u i que fut attribuée la plus 
forte part dans la décoration de la chapelle Sixtine. Non 
seulement i l y représenta, sur la muraille latérale, le 
1. Pérugin fut, aprés Antonello de Messine, le premier des 
peintres italiens qui sut employer la peinture á l'huile avec la 
méme habilete que les Flamands. Cette circonstance, jointe á 
celle que ses plus anciens tableaux á l'huile ne portent pas de 
date antérieure á i¿)94, fait croire á MM. Woltmann et Woermann 
qu'il en apprit la véritable pratique, non pas á Florence, oü, mal-
gré toutes les tentatives antérieures, on n'obtenait encoré que 
des résultats incomplets, mais bien a Venise, oü i l alia en 1494 
et dut connaitre Antonello et les Bellini, La Vierge entre saint 
Jacques et saint Angustin, á San-Agostino de Cremone (1494), le 
Portrait de Francesco dell' Opere, mort á Venise en 1496 (daté 
149)), aux Uffizi, révélent, en eífet, des influences vénitiennes. 
Geschichte der Malerei, I I , 241.) 
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Baptéme dn Christ et la Vocation de saint Fierre qu 011 
y voit encoré, mais i l eut Phonneur de peindre seul 
loute la paroi du fond, au-dessus de Pautel. I I y traita 
les scénes initiales des deux séries qui se déroulent á 
droite et á gauche, la Naissance du Christ et la Nais-
sance de Moíse. « Ces ouvrages, dit Vasari, furent jetes 
á terre, au temps du pape Paul I I I , pour faire place au 
Jugement dernier du divin Michel-Ange. » Les deux 
fresques existantes et surtout la Vocation de saint 
Fierre, donnent une haute idée de l'habileté de Pérugin 
á cette époque. Par la clarté de Fordonnance, par la 
noblesse et par le naturel des attitudes, par la grandeur 
et la forcé des expressions, cette belle scéne tient le pre-
mier rang dans la serie. Moins encombrée de person-
nages épisodiques que les compositions voisines de 
Ghirlandajo et de Rosselli, elle dénote, dans Texécution 
attentive de chaqué figure, ce soin de la perfection qui 
est la marque du maitre. La richesse des fonds oü 
se dressent, dans la campagne ouverte, des édifices du 
meilleur goút, annonce en lu i un perspectiviste con-
sommé et un paysagiste de premier ordre. 
Ce grand travail de la Sixtine n'empécha pas d'ail-
leurs Pérugin de poursuivre, avec une activité éton-
nante, une quantité d'autres travaux, soit á Florence, 
oü fonctionnait son atelier principal, so i tá Pérouse, oü 
i l conserva toujours aussi une installation. Sa vie, régu-
liérement agitée, est désormais celle d ^ n homme d^f-
faires qui ne perd pas une minute et qui a Poeil á tout. 
Son caractére n'etait pas, tant s'en faut, aussi doux que 
sa peinture : en 1487, á Florence, i l est condamné á une 
amende de 10 florins pour guet-apens et tentative de 
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meurtre1. On lu i reprochait aussi d^ccepter des táches 
importantes, et d'y renoncer ensuite pour se livrer á 
des occupations plus lucratives. C'est ce qui l u i arriva, 
en 1482, á Florence, pour une décoration dans une 
salle du Palazzo Vecchio, qui fut ensuite allouée á 
Fil ippino L i p p i ; en 1490, á Orvieto, pour les pein-
tures de la cathédrale q u ^ n dut, aprés neuf années 
d'attente, confier á Luca Signorelli; en 1494, áVenise, 
oü la Seigneurie l u i offrit 400 ducats pour deux fres-
ques dans le palais ducal. Pérugin en voulant le double, 
le marché fut rompu. Vingt ans aprés, Tit ien exécuta 
les mémes peintures pour 3oo ducats. Malgré son labeur 
incessant, Pérugin assiste á tous lesconseils importants 
d'artistes réunis á Florence, soit pour juger le concours 
de la cr.thédrale (1491), soit pour expertiser les pein-
tures de Baldovinetti á Santa-Trinitá (1497), soit pour 
donner son avis sur la restauration de la coupole de 
Brunelleschi (1498] ou sur le placement du David de 
Michel-Ange (1504). En méme temps qu ' i l aspire aux 
honneurs dans VArte de' P i t t o r i a Florence (1499), dont 
11 ne cessa de faire partie, i l trouve le tcmps d'occuper 
des fonctions politiques et d'étre prieur á Pérouse en 
i 5 o i . C'est á Florence qu ' i l se marie, en 1 4 9 3 , avec 
Luca Fancelli de Fiesole, qui l u i apporte en dot 5ÜO flo-
rins d ^ r ; qu ' i l achéte un terrain en 1496, une maison 
en 1498, une sépulture á l'Annunziata en I 5 I 5 ; mais i l 
reste inscrit en méme temps dans la Corporation á Pé-
rouse, oü i l séjourne presque toujours á partir de i5o5, 
1. Arch. Cent, di Stato di Firenze. Délibération des Otto di 
Custodia, le 10 juillet 1487. Document donné par Crowe et Gaval-r 
caselle. Histroy of Painting, ni 184. 
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et acquiert des propriétés en I 5 Í 2 . En février 1524, 
i l meurt de la peste á Fontignano, oü i l est inhumé 
précipitamment. Le peintre religieux le plus célébre de 
son temps n'était pas enseveli en terre sainte. La géné-
ration nouvelle, qui le traitait déjá d'artiste arriéré, n'al-
lait pas tarder á le taxer d^théisme1. 
L'oeuvre laissé par Pérugin est considérable. Ses 
meilleurs ouvrages datent de sa maturité entre son arri-
vée á Florence et sa retraite á Pérouse (de 1475 á i5o5 
environ). Bien qu^l se répéte déjá fréquemment dans 
certaines compositions de commande, oü des figures 
conventionnelles reprennent volontairement les atti-
tudes isolées et symétriques des anciennes images hié-
ratiques, i l saisit alors avec empressement toutes Ies 
occasions qui s'offrent á l u i d'étre plus libre et plus 
vivant. La súreté de son pinceau, aussi moelleux que 
ferme, est alors admirable; la séduction de ses pienses 
ou tendres figures, modelées avec une puissante douceur 
dans une lumiére limpide et fraiche devient irrésisti-
ble. On s'explique, devant de tels chefs-d'oeuvre, l'en-
thousiasme des contemporains pour le type idéal qu'ils 
mettaient á la mode, en méme temps que la tentation á 
laquelle devait succomber le maitre de n'en plus vou-
loir changer. Les fresques de Santa-Maddalena de1 Pazzi 
á Florence, 1. Saint Jean-Baptiste et Saint Benoit. 
1. « Pietro, dit Vasari, eut tres peu de religión et on ne put 
amáis lui faire croire á l'immortalité de l'áme. I I mettait tout 
son espoir dans les biens de fortune; i l aurait pour l'argent ac-
cepté tout vilain marché. » II ne faut pas oublier que ce jugement 
malveillant vient d'un éléve de Michel-Ange, et que Michel-Ange 
á Florence, dans un lieu public, ne s'était pas géné pour traiter 
en face le vieux maitre de goffo (stupide, ganache). 
P E I N T . 1 T A L . l8 
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2. Le Christ en croix et la Madeleine. 3. La Vierge et 
saint Bernard, la pathétique Déposition de croix du mu-
sée Pitti (1495); la P ie tá et VAssomption de PAcadémie 
de Florence, la Résurrection du musée du Vatican et la 
Nat iv i té de la villa Albani , á Rome; la Vision de Saint 
Bernard, au musée de Munich, la Vierge, saint Raphaél 
et saint Michel, á la National Gallery, VAscensión, au 
musée de Lyon (1495); la Famille de la Vierge, au 
musée de Marseille, marquent Papogée du talent 
de Pérugin, A mesure qu ' i l avance en áge et quUl a 
recours á un plus grand nombre d'aides, les tableaux qui 
sortent de ses ateliers prennent de plus en plus Taspect 
d'ouvrages de pratique, congus á la háte, exécutés 
avec indifférence d^prés des formules usées. Son dessin 
se resserre et s 'étr ique; ses expressions extatiques ou 
mélancoliques tournent á l'affectation sentimentale; les 
bouches pincées, les gestes génés, les extrémités amin-
cies et contournées de ses figures marquent une maniére 
étroite et prétentieuse. Quand i l revint en 1504 á Flo-
rence, oü Léonard et Michel-Ange venaient de donner, 
dans les cartons du Palazzo-Vecohio, les modeles du 
grand style de la Renaissance, Pérugin fit Teffet d ^ n 
revenant. Uinsuffisance de son systéme devenait plus 
frappante encoré dans les sujets profanes que dans les 
sujets religieux. Les fresques de la Salle du Cambio, 
qu ' i l termina á Pérouse en i5oo, offrent, i l est vrai, 
un ensemble décoratif d'un effet surprenant, par la 
richesse des détails autant que par Tharmonie des colo-
raí ions. Toutefois, la maigreur ascétique et timide des 
héros et des guerriers paiens qu' i l y rangea prés des 
prophetes présente un contraste singulier avec Fampleur 
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(Fresque á Santa-Maddalena de' Pazzi, á F lorence . ) 
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et la forcé que ses contemporains de Florence don-
naient depuis longtemps á leurs figures antiques. Lors-
qu ' i l envoya, en i5o5, á la duchesse de Mantoue le 
Combat de VAmour et de la Chasteté (auj. Musée du 
Louvre), Isabelle d'Este ne put s'empécher de remar-
quer que cette composition l u i paraissait bien infc-
rieure á celle de Mantegna qu'elle devait accompagner. 
Si le vieux maitre, en i5o8, ne re(;ut pas á Rome un 
aussi mauvais accueil que Signorelli, ce fut done gráce 
á son anclen éléve Raphaél , dont la faveur commengait 
á poindre, et qui, plus tard, dans la salle de Pincendie 
du Borgo, íil aussi pour l u i une exception en ne détrui-
sant pas ses peintures. Malgré cette situation inférieure 
vis-á-vis de la nouvelle génération, Pérugin jusqu'á la 
fin de sa longue vie resta en favenr auprés des ámes 
pienses, et son labeur acharné ne fut jamáis suspendu. 
L'influence de Pérugin dans son pays fut considé-
rable. Le plus célebre aprés l u i des peintres ombriens, 
BERNARDINO DI BETTO BIAGIO, dit PINTÜRICCHIO (1454 f 
I 5 I 3 ) , son cadet de huit ans, et probablement son con-
disciple chez Bonfigli, se laissa de bonne heure gagner 
par ses exemples. S'il ressemble á Pérugin par son style 
élégant,- vif, délicat, Pintüricchio en différe d'ailleurs 
singuliérement par tous les autres caractéres de son 
talent. C'est, avant tout, un fresquiste infatigable et 
expéditif, un décorateur ingénieux et varié, d'une ferti-
lité d'invention surprenante. I I se lance tres hardiment 
dans le mouvement de la Renaissance, et serait monté 
au premier rang s'il avait apporté, dans Texécution de 
ses oeuvres la méme recherche de perfection. Par mal-
heur, i l aimait á faire beaucoup et á faire vite, comme 
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rindique son sobriquet de « petit peinturlureur ». I I 
est rare que dans ses meilleurs ouvrages on ne sur-
prenne pas d'étonnantes négligences ou des redites 
banales trahissant la main de collaborateurs mediocres 
sous une direction nonchalante. Malgré Fabondance de 
son imagination, malgré la vivacité de son observation, 
malgré la distinction de son faire, Pinturicchio ne sau-
rait done étre mis en paralléle ni avec Pérugin ni avec 
Signorelli. Toutefois, on comprend que tant d'heu-
reuses qualités l u i aient assuré , de son tertlps, une 
vogue rapide et durable, á laquelle nous devons, en 
somme, quelques-uns des ensembles décoratifs les plus 
intéressants pour Fintelligence de la vie italienne au 
xv* siécle. 
Pinturicchio vint de bonne heure á Rome. On Fy 
trouve, en méme temps que Pérugin, sous le pontificat 
de Sixte I V . Travailla-t-il á la Sixtine? On Va. supposé 
sans pouvoir Paffirmer. Ses décorations de Santa-Ma-
rio, del Popólo (ier, 2% 3e chapelles á droite, coupole du 
choeur), loutes commandées par des neveux du pape, les 
cardinaux della Rovere, montrent une habileté de plus 
en plus heureuse á ménager, suivant la tradition anti-
que, des emplacements réguliers pour des figures isolées 
ou groupées, parmi les combinaisons capricieuses de 
Fornementation. A u Vatican, les peintures de la Loggia 
du Belvédére, qu ' i l fit sous Innocent VÍ I Í et qui repré-
sentaient, « á la maniere flamande», dit Vasari, des 
paysages et des villes d'Italie, ont malheureusement dis-
paru, mais les trois salles conservées de Vappartement 
Borgia , décoré sous Alexandre V I ,• vers 1493, offrent 
le spécimen le plus brillant de ses ravissantes fantaisies. 
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Vers la méme époque, la famille Buffalini, de Perouse, 
lu i commanda, pour sa chapelle d'Ara-Coeli, des fres-
ques représentant la Vie de saint Bernardin. Pinturic-
chio apporta un soin particulier á ce travail. I I y riva-
lise, d'une part, avec les meilleurs Ombriens, par 
Fexpression pieuse et tendré de ses figures idéales, et, 
d'autre part, avec les meilleurs Florentins, par la tour-
nure vivante, le caractére expressif, le bel ajustement 
de ses personnages réels. 
Ses chefs-d''oeuvre, d^ne date un peu postérieure, 
se trouvent á Spello et á Sienne. En I5OI, á Spello, 
dans la chapelle de Santa-Maria Maggiore, i l représen-
tait V Annonciation, V Adoration des mages, J é sus par mi 
les Docteurs, dans un style plus large et plus person-
nel, au milieu d'admirables architectures. En i5o2, i l 
signait avec le cardinal Piccolomini le traite par lequel 
i l s'engageait á décorer la L ibre r ía de la cathédrale de 
Sienne. Les peintures de la voúte furent terminées en 
i5o3, celles des murs en iSoy. Pinturicchio s'était fait 
aider dans cette grande besogne par quelques éléves de 
Pérugin, et, entre autres, par Raphaél d 'Urbin ; mais 
c'est oublier toute vraisemblance que d'attribuer, comme 
on Ta fait, dans la composition de ees fresques monu-
mentales, le role prépondérant á un Jeune homme 
de vingt ans encoré peu connu, vis-á-vis d'un maitre cé-
lebre, en pleine maturité, qui l u i confiait, comme á ses 
camarades, une part d^xécution. La Librería de 
Sienne, par l'éclat et la richesse de sa décoration orne-
mentale, par la belle conservation des sujets historiques 
qui s'y encadrent, est regardée, avec raison, comme 
une des grandes curiosités de l 'Italie. Les dix scénes, 
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F I G . 7 2 . P i N J U R I C C H I O . 
A R R I V É E D U C A R D I N A L P I C C O L O M I N I A B A L E . 
(Fresque de la L i b r e r í a , á Sienue.) 
traitées par Pinturicchio avec un luxe étonnant d'archi-
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lectures, de paysages et de costumes, sont prises dans 
la vie du célebre pape siennois, Pie I I (Enea Silvio 
Piccolomini), Tun des lettrés les plus savants de la 
Renaissance1. Ce sont autant de tableaux vivants du 
xve siécle, tableaux fourmillants de personnages réels 
et de détails exacts, oü la figure humaine n'a pas sans 
doute cette intensité énergique et pénétrante qu'on ad-
mire chez Mantegna et chez Ghirlandajo, mais oü, 
séduisant les yeux par l'éclat et le mouvement, elle 
les retient par la gráce facile d'une franchise naive et 
d'une aimable désinvolture bien particuliéres. 
A la suite de ce travail, en i5o8, Pinturicchio fut 
appelé á Rome, en méme temps que Signorelli, par le 
pape Jules I I ; i l y eut le méme sort; on le trouva 
démodé. Tous deux s^n vinrent alors á Sienne et tra-
vaillérent ensemble dans le palais Petrucci. La Natio-
nal Gallery a recueilli une des fresques de Pintu-
ricchio, le Retour d'Ulysse, qui montre le peintre, 
en vieillissant, toujours fidéle á ses habitudes d^r-
rangement facile, de formes vives et gréles, d^xpres-
sions souriantes et superficielles. La fin de Tai-
mable artiste fut épouvantable. Le i5 décembre I 5 I 3 , 
comme i l était alité et épuisé, sa femme Tabandonna 
en Penfermant dans sa maison et s'enfuit avec un sou 
dard de Pérouse en garnison á Sienne. On n'entendit 
i . i0 Arrivée au Concile de Bále. 20 Ambassade prés du roí 
d^Ecosse. 3O Cérémonie du couronnement poétique. 40 A mbassade 
prés du pape Eugéne IV. 5O Mariage de Frédéric I I I et d'Eléo-
nore de Portugal aux portes de Sienne. 6O Élévation au cardi-
nalat. 70 Élévation au pontijicat. 8o Concile de Mantoue, Q» Cano-
nisation de sainte Catherine de Sienne. 10o Préparatifs de la 
croisade a Ancóne. 
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pas les cris de Tagonisant, qui mourut sans secours. 
Uinfluence de Pérugin et de Pinturicchio dans 
l'Ombrie fut considérable, mais ce fut une influence 
exclusive et écrasante. Tous ceux de leurs éléves qui 
n^urent pas le bonheur, comme Raphaél , d'y échapper 
F I G . 7 3 . T I N T U R ' I C C H I O . L K R E T O U R D ' U L Y S S E . 
(Frcsquc du p.ilais Pe t rucc i , a l a N a t i o n a l Gal 'e y . ) 
de bonne heure et d'aller se fortifier dans Tair libre de 
Florence, tournérent , jusqu 'á la fin de leur vie, dans 
le méme cercle etroit de formes étriquées et d'expres-
sions conventionnelles. Quelques-uns d'entre euxcepen-
dant avaient un talent d'une rare délicatesse. Te l fut, 
par exemple, cet eleve de Pérugin, dont les oeuvres 
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de jeunesse ont été souvent confondues avec celles de 
son condisciple Raphael, GIOVANNI DI PIETRO, dit LO 
SPAGNA (qu'on voit travailler de i5o3 á i53o) surtout á 
Spoleto, oü i l s'etablit de bonne heure et devint, en 
I S I / , « Capitano dell1 Arte dei Pittori ». Son Adoration 
des Mages (i5o3), au musée de Berlín, longtemps attri-
buée á Raphael, sa Nativi té , au musée du Vatican, ses 
fresques de la Madona delle Lagrime á Trevi et de 
Santa-María degli Angelí á Assise, sa Vierge entre 
quatre saints, au palaís communal de Spoleto, donnent 
l'ídée d'un artiste tímíde, marchant sur les traces de 
Pérugin et de Pinturicchio, avec une gráce particu-
liére, et parfois des accents d'une suavité et d'une 
noblesse supérieures. Cest Pesprit le plus distingué qui 
se soit formé dans Fatelier de Pérugin, d'oü viennent 
aussi GIANNICOLA MANNI, qui travaíllait en 1498 au 
palaís de Pérouse et ne mourut qu'en 1544 sans se 
laisser pénétrer par le nouveau style, EUSEBIO DI SAN-
GIORGIO, qui parfois avoisina heureusement Raphael, 
TIBERIO d'Assisi, SINIBALDO I B I , GERINO DA PISTOJA. NOLIS 
retrouverons jusqu'en plein xvic siécle cette génération 
d'artístes s'efforgant de rester fidéle á la chasteté tendré 
de l'idéal ombríen, au milíeu du débordement de Tart 
classique et paien. 
§ 4. ROME ET N A P L E S . — A N T O N E L L O DE MESSINE. 
Depuis Pépoque oü Martín V avait rétabli le saint-
síége á Rome, presque tous ses successeurs furent des 
lettrés qui mirent, comme luí, leur gloire á embellir 
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leur capitale. Quelques cardinaux, á leur exemple, s'y 
piquérent aussi d'encourager les artistes, mais le goút 
de la peinture ne pénétra que lentement dans la no-
blesse lócale et dans la population. A u xve siécle, on 
n'y sígnale guére q^un artiste indigéne, Antonio di 
Benedetto Aquileo, dit ANTONIASSO, qui préta son aide 
á plusieurs des grands peintres de l 'Italie septentrio-
nale appelés par Nicolás V, Eugéne IV , Pie I I , Inno-
cent V I I I , Sixte I V . 
Naples, nous Favons vu, durant tout le siécle pré-
cédent, était restée sous Tinfluence de Giotto, sans qu'on 
puisse bien y déterminer la part qui revient á chacun 
de ses éléves ou imitateurs. A u xve siécle, la méme 
obscurité enveloppe la formation de sa nouvelle école. 
Ce qu'on y peut constater, c'est que les meilleurs ¡des 
tableaux attribués longtemps á des artistes indigénes 
sont des ouvrages de provenance flamande importés 
sous les rois angevins et que, sous Tinfluence de ees 
exemples septentrionaux. Pecóle napolitaine se rattache, 
en réalité, d'aussi prés aux Brugeois qu'aux Florentins. 
Le plus célébredes artistes qui naquirent alors dans 
les Deux-Siciles, ANTONELLO DE MESSINE (1446? f 1493), 
paraít, par suite de ees circonstances, avoir connu la 
pratique de la peinture á Tliuile, avant d'aller achever 
ses études techniques dans les Flandres. A quelle 
époque fit-il ce voyage? Probablement, entre 1465 
et 1473, car son premier tablean connu, daté de 1465, 
á la National Gallery, un Christ bénissant, n'est guére 
plus imprégné d'esprit flamand que les productions 
contemporaines des peintres napolitains, tandis que le 
second, daté de 1473, au musée de Messine, la Vierge, 
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saint Grégoire , et saint Benoít, temdigne, au contraire, 
d'une habileté consommee dans le maniement de la 
peinture á Tliuile. En tout cas, s'il est né, comme 
on a lieu de le supposer, vers 1446, ce n'est pas chez 
Jean Van Eyck, mort en 1440, qu1!! put se perfection-
ner, maís seulement chez Pun de ses éléves. A son 
retour, i l séjourna peu dans son pays natal et, avec un 
merveilleux instinct, se dirigea vers la ville oü Ton pou-
vait mieux le comprendre, vers la brillante Venise^ oü les 
instincts coloristes de la race n^ttendaient qu'une occa-
sion pour se développer. Antonello, en y enseignant la 
technique flamande, si claire, si éclalante, si expres-
sive, y obtint, en effet, un succés rapide et determina, 
chez les Bell ini et chez leurs éléves, une évolution dé-
cisive, Céta i t d'ailleurs un praticien admirable plutót 
qiPun artiste supérieur, Assez pauvre d'imagination, 
i l n^xcella, en réalité, que dans le portrait d'homme, 
oü la sécheresse de son style lu i devint comme un 
instrument pénétrant d^bservation rigoureuse et im-
pitoyable. La Tete de Jeunehomme, au musée de Berlín, 
la Tete de Vieillard, dans la colléction Tr ivulz i , á M i -
lán, la Tete de Condottiere, surtout, aü musée du Lou-
vre, comptent parmi les analyses les plus rigoureuses 
que Tart ait jamáis faites de la physionomie humaine. I I 
s^n faut que ses tableaux religieux oü i l imite, sans 
émotion, les Flamands ou les Bell ini , possédent la 
méme forcé expressive. Son réalisme minutieux y con-
serve des accents d'une ápreté des lors démodée, bien 
qu'i l révéle parfois un sentiment tres juste des grands 
paysages lumineux, par exemple, dans le Crucifiement 
du musée d'Anvers. 
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Si Pon posséde peu de renseignements sur Anto-
nello, on en posséde moins encoré sur les Napolitains, 
S? I G . 7^.. A N T O N E L L O D E M E S S 1 N E . P O R T R A I T D ^ H O M M E . 
( M u s é e du Louvre . ) 
qui jouirent, au meme moment, d'une certaine cele-
brité, tels qu'Antonio Solario, dit LO ZÍNGARO et SIMONE 
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PAPA, bien que le patriotisme local ait accumule autour 
de leurs noms toutes sortes de légendes romanesques. 
Tant qu'on ne pourra connaitre leur maniére d^prés 
quelque oeuvre authentique, on en sera réduit , sur 
leur compte, á de simples conjectures. On ne póurrai t 
méme affirmer quMls aient pris part á Poeuvre la plus 
importante du xvc siécle, á Naples, la suite des fresques 
sur la Légende de saint Benoit, dans le cloitre San-
Severino, compositions des plus intéressantes tant par 
le caractére précis et vivant des figures que par l'exac-
titude brillante des paysages, mais oü se marque avec 
forcé Finfluence du naturalisme florentin. Les artistes 
toscans, durant cette période, vinrent d^illeurs, comme 
autrefois, en grand nombre, travailler á Naples. On a 
reconnu que deux autres soi-disant Napolitains, PIERO 
et POLITO DONZELLI, étaient, en réalité, nés á Florence. 
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Pendant que les Toscans, travaillant dans un m i -
lieu de haute culture intellectuelle, poussaient au su-
préme degré la science du dessin fidéle et des composi-
tions significatives, pendant que les Ombriens, vivant 
dans un miliea de piété exaltée, donnaient au visage 
humain son expression idéale la plus puré et la plus 
noble, une évolution d'un autre genre, non moins 
féconde pour l'avenir, avait lieu dans la haute Italie. 
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Les grandes villes du Nord, Padoue, Venise, Ferrare, 
Bologne, Vérone, Milán, n'étaient pas devenues aussi 
vite que Fiorence des centres d^ction pour les artistes. 
Pendant tout le xive siécle, nous Tavons vu, on y avait 
eu presque loujours recours, pour la décoration des 
églises et des palais, á des fresquistes toscans. G'est seu-
lement au xve siécle, c'est méme assez tard, q u ^ n s1}^  
met résolument á Toeuvre; mais alors, dans presque 
toutes ees villes, se manifesté de suite, avec la tendance 
naturaliste commune á toute l 'I talie, un goút spécial et 
dominant pour celui des éléments de l'art pittoresque 
que les Florentins avaient le plus négligé, pourlacou-
leur. Les Septentrionaux, et parmi eux surtout les Véni-
tiens, dans un pays merveilleusement disposé pour les 
jeux de la lumiére , vont trouver, á l'exemple des Orien-
taux et des Flamands avec lesquels ils entretiennent 
des relations séculaires, les lois séduisantes de ses har-
monies. LMntervention de ce nouvel élément dans l'art 
de peindre, oü i l ne tardera pas á devenir prépondé-
rant, modifiera profondément la direction de l'art ita-
lien au xvie et au X V I F siécle; elle aura ensuite sur les 
destinées de la peinture dans toute l'Europe, notam-
ment dans les Flandres, en Hollande, en Espagne, en 
Angleterre, en France, une action toujours grandissante 
dont la forcé n'est pas encoré épuisée. Ce qu' i l est bon 
de remarquer, toutefois, c'est que toutes ees écoles de 
brillants ou puissants coloristes débutérent par l 'étude 
attentive des formes vivantes; nulle part, méme á Fio-
rence, la passion ducontour rigoureux etdes raccourcis 
savants ne fut poussée 'aux mémes excés de vir^uosite 
que dans les écoles primitives de la haute Italie. 
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§ I . ¿ C O L E DE P A D O U E . SQUAUCIONE, 
M A N T E G N A ET L E U R S ¿ L E V E S . 
C'est de Padoue, tombée au pouvoir de Venise en 
1406, que part le grand mouvement. La dynastie intel-
ligente des Garrara y avait, durant tout le siécle précé-
dent, encouragé la venue des artistes etrangers. Les 
oeuvres de Giotto, de Giusto Menabuoi, de Genuino 
Cennini et celles de leurs eleves, Altichiero, Jacopo 
d^vanz i , Guariento, y avaient répandu Famour des 
scénes poétiques, des gestes expressifs, des expressions 
naturelles ; mais, dans la premiére moitié du xve siécle, 
Pétude du dessin y ret;ut une impulsión extraordinaire, 
non seulement par suite des séjours successifs qu'y 
firent les plus actifs promoteurs du naturalisme floren-
t in , Paolo Uccello, Donatello, Fra Filippo L ipp i , 
mais surtout par Feffort énergique d'un homme du pays, 
FRANCESCO SQUARCIONE ( I 394-1474). Get artiste singulier, 
fils d'un notaire, qui fut tailleur et brodeur avant d'étre 
peintre, avait passé toute sa jeunesse á voyager en Ita-
lle, en Gréce, peut-étre en Allemagne, faisant des cro-
quis, achetant des oeuvres d'art, recueillant surtout avec 
passion les fragments antiques. Quand 11 revint á Pa-
doue, vi l le savante oü les études archéoiogiques étaient 
en grand honneur, i l y ouvrit un atelier de peinture qui 
fut bientót le plus fréquenté de Tltalie et d'oü sortirent 
13/ eleves. Ses oeuvres personnelles sont extrémement 
rares; on n'en connait que deux bien authentiques, la 
Glorification de saint Jéróme, au musée de Padoue; 
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la Vierge et l 'Enfant, au musée de Berlín. Ce sont des 
tableaux médiocres, surtout le premier, mais on y re-
connait tous les traits caractéristiques de son enseigne-
ment, fondé sur Té tude des marbres antiques et des 
curiosités orientales qu ' i l transmit á la plupart de ser> 
éléves : un dessin tranchant, des contours secs, des 
altitudes plastiques, des visages fiers, des draperies ser-
rées, des colorations parfois éclatantes, mais souvent 
mal accordées, un goút passionné pour la richesse des 
accessoires, pour les architectures magnifiques, pour 
les marbres de couleur, pour les bas-reliefs antiques 
employés comme siéges, piédestaux, appuis, pour les 
belles guirlandes de fleurs et de fruits suspendues sur 
les tétes des saints et des saintes, á cote des lampes 
d'Asie, dans l 'atmosphére vive et claire d'un ciel bleu 
d'été semé et la de minees flocons blancs. Comme 
chez tous ses contemporains, un amour ardent de la 
nature se Joignait chez Squarcione á sa passion pour les 
oeuvres d'art. Dans aucune école, on ne poussa aussi 
loin que dans la sienne l'ápirete de Fobservation 
réaliste. 
C'est de Fatelier de Squarcione, du « Pére des 
peintres », comme on l'appelait alors, que sortirent le 
Bolonais MARCO ZOPPO (tr. de 1471 á 1498) et leDalmate 
GREGORIO, SCHIAVONE, dont les meilleurs tableaux sont á 
lá National Gallery, les Trévisans DARÍO DA TREVISO 
et GIROLAMO DA TREVISO, qui décorérent surtout des 
maisons, á Texterieur et á Fintérieur, dans leurpays; 
les Ferrarais BUONO, COSIMO TURA et GALASSO GALASSI, 
qui eurent une si grande influence sur Fécole lócale, 
un grand nombre de Romagnols, parmi lesquels 
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ANSUINO DA FORLI et peut-étre MELOZZO DA FORLI, sans 
compter les Padouans BERNARDO PARENTINO, JACOPO MON-
TAGNANA, les deux CANOZZI (Lorenzo et Cristoforo), qui 
appliquérent le style squarcionesque á Part de la mar-
queterie; NICCOLO PIZZOLO, homme d'un talent v i f et 
original, grand batailleur et fort bretteur, qui mourut 
jeune, assassiné dans un guet-apens. Toutefois, la gloire 
la plus certaine de Squarcione, c'est d'avoir formé Par-
tiste puissant qui devait teñir, dans la haute Italie, la 
plus grande place avant Léonard de Vinci , Titien et 
Corrége; son honneur est d'avoir deviné le génie d'An-
drea Mantegna des sa premiére jeunesse et d'en avoir 
fait, non seulement son éléve favori, mais encoré son 
fils adoptif. 
ANDREA MANTEGNA (1431 f i5o6), né á Padoue, se 
montra si précoce que Squarcione, en l'adoptant, lors-
qu ' i l n'avait pas dix ans, put en méme temps le faire 
inseriré sur le registre de la C o r p o r a t i o n des p e i n t r e s . 
Quelques circonstances favorables, le séjour á Padoue, 
durant sa jeunesse, des Florentins Donatello, Paolo 
Uccello, Fra Filippo L ipp i , celui du Vénitien Jacopo 
Bell ini , le disciple et le collaborateur de Gentile da 
Fabriano, contribuérent, sans aucun doute, á complé-
ter son éducation. 11 trouva chez ees grands artistes des 
exemples, i l regut d'eux des conseils qui achevérent 
delui ouvrir l'esprit, et qui , sans affaiblir en lu i la pas-
sion de toute l'école pour les études précises, l u i don-
nérent en outre, d'une part, un goút plus décidé pour 
les compositions dramatiques et, d'autre part, un sen-
timent plus libre du style vivant. Les Fresques de 
Véglise des Eremitani, qu' i l commenga ál 'áge de vingt-
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deux ans (1453-1459), permettent de constater sa supé-
riorité, dés ce moment, sur tous ses compatriotes et 
sur tous ses contemporains. Squarcione avait proba-
blement la direction du travail auquel prirent part ses 
principaux eleves. Niccolo Pizzolo peignit sur le mur 
du fbnd,derriére Tautel, VAssomption, et, dans la voúte, 
les Evangélistes et les Docteurs. Sur le mur de gauche, 
divisé en six compartiments, oü devait étre représentée la 
Vie de saint Jacques, un autre collaborateur, Marco 
Zoppo peut-étre, fut chargé d'exécuter les deux scénes 
du haut. Les quatre du bas furent traitées par Mantegna, 
auquel furent également réservés, sur Fautre muraille, 
consacrée á la Vie de saint Christophe, les deux comparti-
ments inférieurs, tandis que ses camarades, Ansuino da 
Forl i et Buono da Ferrara décoraient les parties supé-
rieures. Andrea travailla six ans á ees fresques. Onpeut 
y suivre la marche rapide de son talent grandissant 
U n événement qui eut une grande influence sur sa 
destinée, son mariage avec Nicolosia Bel l in i , filie de 
Jacopo, soeur de Giovanni et de Gentile, se place á la 
méme époque. Son entrée dans la famille Bel l in i le 
brouilla avec Squarcione qui , dés lors, se montra dur 
dans ses jugements vis-á-vis de l u i . Lorsque Mantegna 
eut achevé ses premiers épisodes, Saint Jacques bavti-
sant des convertís, saint Jacques devant H é r o d e , 
saint Jacques marchant au supplice, la Décollation de 
saint Jacques, Squarcione declara tout haut que 
c'étaient de mauvaisespeintures parce qu'elles imitaient 
trop les marbres antiques. Ge reproche, en partie mérité, 
paraissait bien étrange dans la bouche de Squarcione. 
Sans doute, dans ees peintures d'aspect si rude, mais 
apa L A P E I N T U R E I T A L I E N N E . 
si habilement encadrées, le jeune homme avait, avec quel-
ques excés d^udace, déployé toute sa science de perspec-
tiviste, d'archéologue, de dessinateur, de compositeur; 
mais, ce que le maítre publiait de diré, c'est qu'on y 
voyait agir pour la premiére fois, dans des milieux d'ar-
chitecture et de paysages merveilleusement adaptés, des 
figures expressives d'une conception si juste et d'une 
exécution si nette qu'elles pouvaient, en effet, occuper 
une place définitive dans Timagination humaine comme 
les plus belles statues antiques. Les vieillards en cos-
tumes orientaux, les enfants, suspendant leurs jeux, qui 
assistent au baptéme, les soldats romains qui repoussent 
la foule, ceux qui entourent le tribunal d ^ é r o d e , sans 
parler des acteurs principaux, joignent á la precisión 
de leurs attitudes sculpturales un aspect énergique de 
réalité qui les met hors de pair. Mantegna, néan-
moins, tira d'autant mieux profit de la critique que les 
Bell ini , déjá fort épris des belles couleurs et des har-
monies séduisantes, le poussaient dans un sens con-
traire. Leur influence est visible dans les deux scénes, 
le M a r t y r e et les Funérai l les de salnt Christophe, mal-
heureusement si dégradées. Ce qui reste de la pre-
miére, oü Mantegna s'est placé parmi les archers avec 
son maitre Squarcione, montre chez Partiste rapide-
ment éclairé, outre ses qualités d'exactitude ordinaire, 
des qualités plus inattendues : la souplesse du style et 
la forcé du colorís. Avec quelle vivacité ardente et 
joyeuse la lumiére éclatante d'un ciel sans nuages 
s'épanche á flots sur les verdures fraíches, les costumes 
multicolores, les murailles aveuglantes, les marbres 
étincelants! Tous les acteurs, tous les spectateurs de 
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ees deux scénes, non plus vétus et cuirassés á l'antique, 
F I G . 75 . A N D R E A M A N T E G N A . 
S A I N T J A C Q . U E S M A R C H A N T A U S U P P L I G E . 
(Fresque dans TégUse des E r e m i t a n i , á Padoue.) 
mais costumés á la mode du jour, échappent soudain 
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aux reproches de Squarcione. Leur allure, libre et de-
gagée, n'a plus rien des raideurs de la statuaire; Pobser-
vation naturaliste s'y montre aussi puissante que naguére 
la réflexion scientifique; les colorations méme, rechauf-
fées au contact de la nature, y prennent une harmonie 
brillante que ne faisaient point prévoir les discor-
dances froides et aigres de la paroi opposée. Dans cette 
chapelle des Eremitani, Mantegna^, en un mot, se montre 
déjá successivement capable, comme i l devait Pétre 
toujours, de ressusciter Pantiquité avec une science et 
une poésie imprévues , et de représenter la réalité 
avec une franchise et une forcé supérieures. Toute sa 
vie sera employée á se perfectionner dans ees deux fa-
cultes. 
De la jeunesse de Mantegna datent aussi plusieurs 
tableaux peints á la détrempe. On y retrouve la méme 
fiertéetla mémeénergie de sen t iment , l amémehard iesse 
et la méme ápreté de dessin. Tels sont : le Retable de 
Santa~Giustina (1453), au musée Brera ; la Sainte Eu-
phémie (1454), au musée de Naples ; le célebre Retable 
de San-Zeno, á Vérone, dont le panneau principal est 
resté seul en place 1, et ce morceau de bravoure si 
connu, le Christ morí , vu en raccourci par les pieds 
(musée Brera), étude de perspective transcendante que 
Partiste garda dans son atelier Jusqu'á sa mort. C'est á 
ce moment que le marquis de Mantoue, Lodovico 
Gonzaga, fit prés de l u i ses premieres tentatives pour 
i'attirer á sa cour. I I offrait au jeune peintre cinquante 
1. Un fragment de la Predella, le Christ entre les larrons, cst 
au Louvre. Deux autres fragmento sont au musée de Tours. 
Ü G . 76. — A N D R E A M A N T E G N A . L A V I E R G E . 
(Par t ie c é n t r a l e du retable de S a n - Z t n o , á Vcroue . ) 
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ducats par mois, le logement, le chauífage, Fentretien 
de sa famille, qui comprenait six personnes. Mantegna 
ne refasa point ees offres, mais pendant plusieurs an-
nées, sous diíférentes raisons, ajourna son départ. 
Enfin, en 1459, i l s'installe, avec tous les siens, á 
Mantoue, qu1!! ne devait plus quitter qu'á de longs 
intervalles et toujours pour peu de temps. La généro-
sité des Gonzague ne devait ríen épargner pour l'y 
lixer, quelles que fussent les exigences de son caractére 
fier et irritable. 
La ville et la province de Mantoue sont peut-étre la 
contrée d'Italie qui ait eu le plus á souffrir des ra-
vages de la guerre au xvi* et au xviie siécle. Aussi, des 
ouvrages innombrables que Mantegna y avait achevés, 
soit dans les villas de ses protecteurs, á Boíto, á Cavri-
ana, á Marmirola, á Gonzaga, soit dans leur magnifique 
palais de Mantoue, aujourd'hui Tune des ruines les 
plus lamentables de la Renaissance, i l ne reste que quel-
ques peintures dans ce dernier édifice. Les fresques 
délabrées de la Camera degli Sposi (chambre des 
époux), convertie en salle d'archives; ont seules échappé, 
en partie, au vandalisme des oceupations militaires. 
Mantegna s'y montre á la fois admirable portraitiste et 
décorateur audacieux. Les effigies en pied de Lodovico 
Gonzaga et de sa femme, Barbara de Brandebourg, en-
tourés de leurs enfants et de leurs familiers, la ren-
contre de Gonzaga avec son frére le cardinal sous les 
murs de Rome, les groupes de jeunes gens s'apprétant 
pour la chasse avec leurs chevaux favoris et leurs 
chiens d'espéce rare, offrent un tablean étonnamment 
sincere de la vie seigneuriale au xve siécle. D'autre part^ 
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le tyrnpan, au-dessus de la porte, oü des génies joyeux 
supportent un cartouche laudatif et le plafond circu-
laire oü, sur le bord d'une balustrade, se penchent, sous 
F 1 G . 77. A N D R E A M A N T E G N A . 
(Fragment de fresqua dans la Camera de' Sposi, au palais de Mantoue.) 
un ciel lumineux, des dames en toilettes, des femmes 
de service, des enfants ñus , nous montrent les premiers 
exemples de ees compositions décoratives oü se com-
plaira Pimagination capricieuse du génie vénitien. Man-
tegna dépasse ici Melozzo da F o r l i ; i l prepare Corrége 
et annonce Paul Véronése (1470-1474). 
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Les peintures de la Camera degli Sposi valurent á 
Mantegna le don d'un terrain á Mantoue, oü i l se fit 
bátir une maison qu^l couvrit de peintures aujour-
d ^ u i détruites. Sa répntat ion grandissait chaqué jour, 
non seulement comme peintre, mais encoré comme ar-
chéologue. En 1463, un savant de Vérone, Felice Fe-
liciano, l u i avait déjá dédié son recueil dMnscriptions 
antiques, comme á Pun des érudits les plus compétents. 
En 1483, Laurent de Médicis s'arrétait á Mantoue 
pour visiter sa collection. Tous les princes d'Italie l u i 
adressaient des invitations flatteuses. I I ne quitta pour-
tant Mantoue, oü les successeurs de Lodovico, Fede-
rigo et Francesco, l u i continuérent Paffectueuse amitié 
de leurs pére et g r and -pé re , que pour faire deux 
voyages, Pun en 1484 á Florence, Pautre en 1488 á 
Rome. A Florence, i l a laissé une trace brillante de 
son passage dans la petite Vierge des Uffizi , peinte 
pour le Magnifique; á Rome, i l décora, pour Innocent 
V I I I , toute une chapelle du Vatican. Cet ouvrage, de 
la plus haute valcur, a été détruit sous le régne de 
Pie V I , pour agrandir le musée. 
Mantegna n'eut pas á se louer de ees patrons passa-
gers autant que des Gonzague. C'est avec plaisir qu ' i l 
revint á Mantoue pour y travailler á sa va ste composition 
du Triomphe de César. L'achévement de ees cartons fa-
meux, qui devaient servir de modéles pour des tapisse-
ries et qu'une heureuse fortune fit passer en Angleterre 
des le commencementdu xviicsiécle, Poccupa plusieurs 
années (1489-1492). Dans cette procession héroíque et 
grandiose oü Pantiquité romaine est évoquée avec 
tout Pappareil de ses cérémonies imposantes, Mante-
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gna résuma, cTune main puissante et súre, tous les 
resultáis acquis par i'effort enthousiaste du xve siécle, 
dans Pordre historique, á Theure méme oü Léonard de 
Vinci , en peignant á Milán le Cerneólo, y résumait les 
résultats du méme effort, dans Tordre expressif. Les 
cartons du palais Saint-Sébastien, devenus plus tard 
les cartons d'Hampton-Gourt, ont eu, sur les dévelop-
pements postérieurs de la peinture, en Italie par Jules 
Romain, en Allemagne par Dürer et Holbein, en 
Flandre par Rubens, en France par Lebrun, une action 
puissante et durable. Le chef-d'oeuvre du vieux Mante-
gna marque done une des étapes les plus importantes 
de Pimagination humaine dans le développement de la 
Renaissance. 
G^st á la derniére période de la vie de Mantegna 
que se rattachent aussi quelques-uns de ses tableaux les 
plus célebres, la Vierge de la Victoire, le Parnasse, la 
Vertu poursuivant les Vices, au musée du Louvre; la 
Vierge, saint Jean et sainte Madeleine, á la National 
Gallery; la Vierge entre quatre saints, au palais T r i -
vulzi , á Milán. Jusqu''au terme de sa longue Garriere, 
le vaillant dessinateur conserva son double enthou-
siasme pour les sujets paiens et pour les sujets chré-
tiens; i l apporta dans sa fagon de les traiter le méme 
sentiment énergique de la passion dramatique et la 
méme fierté héroique d'expression. L'áge méme ne fit 
que développer en l u i un sens plus délieat et plus pro-
fond de la beauté ; les ouvrages de sa verte vieillesse, 
comme le Parnasse, par exemple, et méme le Triomphe, 
rencontrent, dans la représentation des femmes, des 
adolescents, des enfants, certains bonheurs d'attitudes, 
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de gestes, de sourires, dont le charme n'est comparable 
qu'au charme hellenique. 
Pour comprendre l'action que Mantegna exe^a sur 
son temps, 11 ne faut pas oublier non plus qu ' i l joignit 
de bonne heure á son talent de peintre un talent remar-
quable de graveur. Ses estampes, trés recherchées, 
répandirent ses compositions et son style, non seule-
ment dans toute Pltalie, mais encoré au delá des Alpes. 
Albert Dürer, dont le génie grave et v i r i l avait tant 
d'affinités avecle sien, Padmirait profondément; ce fut 
un des chagrins du peintre allemand, lorsquMl vint á 
Venise en i5o6, de n^voi r pas connu Mantegna, qui 
mourut subitement le i3 septembre de la méme année. 
Les tristesses dont le viei l artiste prodigue et impre-
voyant fut accablé dans ses derniers jours n'avaientpas 
suspendu son activité. Quelques semaines avant sa 
mort, i l achevait le Triomphe de Scipion, de la Natio-
nal Gallery, et \in Saint Sébastien, sous les pieds duquel 
i l jetait un flambeau qui s^teint avec cette inscription 
mélancolique : N i l nisi divinum stabile est, ccetera 
fumus. Ses deux fils LODOVICO et FRANCESCO MANTEGNA 
vendirent ses derniers tableaux pour payer ses dettes : 
ils achevérent ses travaux commencés. Le dernier avait 
du talent; ses oeuvres ont été parfois attribuées á son 
pére. Andrea Mantegna laissait d^il leurs derriére l u i , 
avec de nombreux éléves, de plus nombreux admira-
teurs.Toutes les écoles des villes environnantes, durant 
la fin du xve siécle et le commencement du xvie, por-
tent la marque de sa puissante influence, qui se com-
bine presque partout, dans des proportions variables, 
avec Tinfluence de Venise et des Bell ini . 
L I V R E I I Í , — ¡ S H A P I T R E I X . | o í 
§ 2 . — ÉCOLES DE MURANO ET DE VENISE, 
LES VIVARINI, LES BELLINI ET LEURS ELEVES. 
Venise, qui devait au xvi* siécle renouveler Part de 
peindre, ne s'y adonna qu'assez tard, malgré Pexemple 
de Padoue, sa voisine, devenue sa sujette (1406). Ses 
patriciens, absorbés au dehors par leurs expéditions 
maritimes et, au dedans, par leurs occupations pol i-
tiques et commerciales, ne commencérent d'encourager 
les lettres et les arts que lorsque la Républ ique devint, 
par ses conquétes, un Etat de terre ferme en contact 
plus direct avec les principautés italiennes. Leurs colo-
nies d'Orient, jusqu'á la prise de Constantinople par 
les Tures (1453), suffisaient d'ailleurs á leurs besoins 
pour la fourniture des images saintes que réclamait 
lapiété publique. G'estun peintre padouan, Guariento, 
qui est chargé par la Seigneurie de décorer la grande 
salle du palais ducal, dans le xive siécle; ce sont un 
Véronais et un Ombrien, Vittore Pisano et Gentile da 
Fabriano, tous deux d'éducation florentine, qui vien-
nent, au commencement du siécle suivant, achever son 
oeuvre. L'exemple de ees deux maitres, surtout celui de 
Gentile, ne fut pas perdu, mais i l fallut un certain nom-
bre d'années encoré avant qu'apparussent les symp-
tómes d'une école vraiment nationale. Venise doit peut-
étre á ce long isolement et á cette activité tardive Pesprit 
remarquable d'independance qu^lle montra de bonne 
heure et qu'elle conserva tard. Ses peintres, formés en 
dehors des traditions classiques, au milieu d^ne popu-
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lation plus active que lettrée, par la vue cPun paysage 
maritime et montagneux aux colorations changeantes, 
manifestent, en général, pour les harmonies éclatantes 
et pour la représentatíon familiére de la vie réelle un 
goút décidé qui les rapproche, en fait, bien plus des 
Flamands que des Florentins. 
I I est, en outre, deux influences persistantes dont i l 
faut teñir compte, si Ton veutbien s'expliquer leur ca-
ractére : celle de l'Orient, avec qui Venise conserva tou-
jours des rapports commerciaux; celle de TAllemagne, 
avec laquelle s'établirent de bonne heure des relations 
de voisinage. Les premiers peintres qu'on sígnale au 
commencement du xve siécle, JACOBELLO DEL FIORE 
(vers 1270 -f- v. 1439) et MICHELE GIAMBONO, se contentent 
d^nimer le byzantinisme par l'introduction d'une dose 
plus ou moins forte de giottisme. Vers 1440, une véri-
table école apparaít dans Tile de Murano; Pun de ses 
fondateurs est un Allemand, un certain JOHANNES ALA-
MANUS qui signe plusieurs tableaux avec ANTONIO DA 
MURANO. Cette école, qui conserve, dans la structure 
ogivale et dans rornementation luxuriante de ses enca-
drements monumentaux, la tradition des formes go-
thiques, déploie un goút tres v i f pour les détails riches 
et pour les matiéres précieuses; elle emploie Por á pro-
fusión dans les fonds, dans les costumes, dans les 
accessoires parfois moulés en relief sur les panneaux. 
Le Couronnement de la Vierge (1440) et la Vierge 
triomphante (1446), á PAcadémie de Venise, ainsi que 
les trois splendides Retalles de San-Zaccaria (1443 et 
1444), signés en commun par les deux maitres, mar-
quent cet épanouissement de Pecóle de Murano. Une 
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douceur délicate dans les visages, une fraícheur trans-
parente dans le colorís, une certaine sécheresse cas-
sante dans les draperies y font penser quelquefois á 
Pécole de Cologne et le plus souvent á Gentile da Fa-
briano. 
A partir de 1450, PAllemand Johannes disparait, et 
Antonio prend pour collaborateur son frére BARTOLOMEO 
VIVARINI (trav. de 1450 á 1499). I I signe avec lu i p lu-
sieurs ouvrages importants, oü la recherche d'un style 
plus énergique et de détails plus classiques, ainsi que 
des accentuations violentes des contours, annoncent 
l'influence de Mantegna. Les deux fréres se séparent 
ensuite. Antonio faiblit de jour en jour, mais Barto-
lomeo progresse rapidement et, regardant de plus en 
plus du cóté de Padoue, ne retient plus, de la tradition 
gothique, que la riche construction de ses cadres et 
la symétrie solennelle de ses ordonnances. Dans la 
vigueur de son dessin, dans la gravité de ses mouve-
ments, dans l'exactitude de ses accessoires, dans la va-
riété de ses fonds d'architecture, dans Temploi continu 
des guirlandes de fruits et de fleurs comme décors, c'est 
Pesprit plastique et classique de Mantegna qui se mani-
festé. Toutefois, Bartolomeo est déjá bien vénitien par 
un charme personnel qui restera celui de toute Pécole, 
Paffabilité délicieusement naturelle des visages fémi-
nins, affabilité qui contraste si vivement avec le calme 
hautain des physionomies padouanes. Bartolomeo trans-
met son admiration pour Mantegna á son parent, 
ALVISE ou LUIGI VIVARINI (tr. de 1464 á t5o3), le der-
nier de la famille, mais celui-ci fait déjá partie d'une 
génération dont Pesprit subit des transformations déci-
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sives. I I est autant Peléve des Bel l in i , avec lesquels i l 
rivalise, que de Bartolomeo, et ne se rattache plus á la 
vieille géneration que par son respect pour les disposi-
tions réguliéres et par la profondeur de son sentiment 
religieux. Luigi Vivarini prit part, avec les deux fréres 
Bellini , aux travaux de la salle du grand conseil; ses 
fresques historiques, comme les leurs, ont péri dans 
le fatal incendie de 1577, qui anéantit ainsi rhistoire 
de la peinture monumentale á Venise, depuis Gua-
riento jusqu'á Tit ien. 
De Patelier des Vivarini sortirent quelques artistes 
qui, malgré le changement des temps, restérent remar-
quablement fidéles á leur enseignement sévére et 
pieux. J ACOPO DA VALENTÍA (trav. 1485 á i5og] et ANDREA 
DA MURANO sont des praticiens ordinaires, mais GARLO 
CRIVELLI (1480? f 1495?) occupe avec éclat une place 
particuliére parmi ees retardataires séduisants qui con-
servérent presque en pleine Renaissance le cuite des 
austérités anciennes et des tendresses primitives. Gr i -
vell i , né á Venise, quitta de bonne heure sa patrie 
pour aller vivre á Ascoli, dans la Marche d 'An-
cóne. En se rapprochant des peintres ombriens, i l se 
fortifia dans son goút passionné pour les expressions 
ascétiques, les altitudes pathétiques, les gestes carac-
térisés qu ' i l emportait de Murano et probablement de 
Padoue. I I rivalise visiblement, pour la recherche des 
raouvements plastiques et des décorations luxueuses, 
avec les éléves de Squarcione. I I crée parfois des 
figures un peu raides dans leur dignité, mais d'une 
noblesse charmante, auxquelles l'opulence de ses colo-
rations vives et profondes donne une séduction irre-
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sistible, malgré la sécheresse de leurs contours et la 
mollesse de leur modelé, Parfois aussi i l tombe dans un 
détestable maniérisme, qui unit les affectations brutales 
de Padoue aux minauderies éiégantes de Pérouse, et 
rmiiiiiiiiiiiniiM.'i:: -
F I G . 7,8. L U I G I V I V A R I N I . 
T A V I E R G E , S A I N T E A N N E , S A I N T J O A C H I M , S A I N T B E R N A R D I N 
S A I N T A J J T O I N E D E P A D O U E , S A I N T F R A N f O I S , 
S A I N T B O N A V E N T U H E , 
(Tableau h rAcuJémie de Venise. 1480.) 
ses acteurs sacres, dans les drames de la Passion, se 
livrent alors á des contorsions grimagantes qui rap-
pellent Niccolo Alunno. Le premier tableau daté de cet 
artiste original est une Madone et Saints, dans Peglise 
Saint-Silvestre, á Massa, prés de Fermó (1468); son 
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dernier est un Couronnement de la Vierge (1494), au 
musée Brera. La méme collection a recueilli en outre 
une de ses oeuvres les plus caractéristiques, un T r ip -
ty-que de 1482, provenant de Camerino, oü les figures, 
tour á tour élégantes, maniérées, pathétiques, t r i -
viales, portent encoré, suivant un usage suranné, des 
accessoires dorés, en relief. En 1490, Ferdinand d1 Ara-
gón, passant á Ascoli, avait conféré á Grivelli ladignité 
de chevalier. Depuis cette époque, tous ses tableaux 
portent son titre Miles ouEques Laureatus, qu ' i l joint 
á son nom Carolus Crivellus Venetus. 
La famille des Bell ini eut sur les destinées de Part 
vénitien une action plus sérieuse encoré que celle des 
Vivar ini . Par une coincidence remarquable, á Venise 
comme á Murano, le chef de la maison se rattache á 
Gentile da Fabriano. JACOPO BELLINI accompagna en 
effet, comme éléve, Gentile á Florence, en 1422. Deux 
magnifiques recueils de ses dessins originaux, conser-
vés, Pun au British Museum, Pautre au musée du 
Louvre, montrent le profit qu^l retira de cet enseigne-
ment Joint á celui deVittore Pisano. Ces recueils prou-
vent, en méme temps, Poriginalité de Jacopo qui , 
dans le groupement souple et aisé de ses figures, dans 
Pimportance donnée au paysage et aux architectures, 
dans la recherche marquée de Pexpression naturelle, 
dans Patténuation harmonieuse des ligues et des con-
tours, se sépare aussi nettement des Florentins que des 
Padouans. Le Vénitien ingénieux a déjá trouvé, entre 
le naturalisme savant des uns et Parchaisme passionné 
des autres, une voie plus simple vers un art plus fami-
lier, oü Pon regagnera en attrait ce q u ^ n perdra en 
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science, et oü l 'élément pittoresque prendra des deve-
loppements inattendus. 
GENTILE BELLINI et GIOVANNI BELLINI étaient nés, Pun 
en 1426, Pautre en 1427. Le premier devait vivre jus-
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qiPen i5oy, le second jusqu'en I5 I6 . Ce sont les vrais 
fondateurs de Pécole vénit ienne, auxquels ils transmi-
rent, par une heureuse diversité de direction, avec un 
fonds de tempérament commun, Pun, le goút des specta-
cles vivants á personnages múlt iples , Pautre, Pamour des 
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créations poétiques et des figures paríaites. l is n'avaient 
pas vingt ans sans doute quand lis suivirent leur pére á 
Venise, puis á Padoue, oü Jacopo résida jusqu'á sa mort. 
G^st dans cette derniére ville qi^ils se prirent tdus deux 
d'admiration pour leur Jeune beau-frére Mantegna; 
leurs premieres oeuvres portent des traces évidentes de 
cette admiration. Vers 1460, aprés la mort de Jacopo, 
ses deux fils revinrent á Venise. A partir de ce moment, 
on peut suivre leur carriére paralléle et constater les 
transformations rapides que leur initiative convaincue 
améne chez tous leurs compatriotes, malgré la résis-
tance inutile des derniers survivants de Pecóle de M u -
rano. Cest surtout aprés 1478 qu'ils établissent leur 
irrésistible influence, gráce au moyen d'action supérieur 
qu'ils viennent d'acquérir en apprenant d'Antonello 
de Messine le maniement de la peinture á Ptiuile, tel 
qu'on le pratiquait en Flandre : lis tirent presque i m -
médiatement un parti inattendu de ce secret si long-
temps cherché et s'empressent de le livrer á leurs éléves. 
Les premiers travaux connus de GENTILE, les Volets 
des orgues a Saint-Marc, avec quatre figures colos-
sales de Saints sous des guirlandes de fruits, le Pa-
triarche Lorenzo Giustiniani, á PAcadémie (1465), une 
Madone, au musée de Berlín, un Por t ra i t de Doge, au 
musée Correr, procédent visiblement de Pécole de Pa-
doue, avec plus de douceur dans les colorations. Ces 
peintures avaient suffisamment établi sa réputation pour 
que la République lu i témoignát bientót sa confiance 
en deux graves occasions : une premiére fois, le 21 sep-
tembre 1474, en lu i ordonnant de restaurer et de com-
pléter les peintures de la salle du grand conseil; une 
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seconde fois, le ier aoút 1479, en le choisissant pour 
étre envoyé á Constantinople, auprés de Mahomet IT, 
qui avait demandé le meilleur peintre de Venise. Ce 
voyage, qui fournit á Gentile Poccasion de peindre 
un grand nombre de portraits caractéristiques, de cos-
tumes étrangers, de paysages exotiques, détermina la 
direction de son talent observateur dans le sens de la 
représentation pittoresque des scénes contemporaines. 
Au systéme refléchi de compositions bien équilibrées 
dans leurs ligues, suivant les principes de Tarchi-
tecture et de la sculpture, systéme traditionnel qui 
donnait aux peintures florentines leur aspect grave 
et leur dignité puissante, Gentile oppose le systéme 
naturel des compositions harmonieuses dans leurs cou-
leurs, suivant les lois de la -perspective et de la 
lumiére , qui donneront aux peintures vénitiennes 
leur aspect séduisant et leur variété réjouissante. La 
Procession sur la place Saint-Marc (1496), le Miracle 
de la sainte Croix (i5oo), á l 'Académie de Venise, re-
présentent le mouvement pittoresque de la vie véni-
tienne dans son milieu architectural avec une exactitude 
naíve et une precisión scrupuleuse, qui se joignent á la 
souplesse vivante des figures et á la chande expansión 
de la lumiére pour nous donner une sensation pro-
fonde de sincérité et de vérité. La Prédicat ion de saint 
Marc á Alexandrie (iSo/), au musée Brera, oü i l place, 
sous un prétexte historique, des personnages réels dans 
un milieu réel, suivant un usage que conservera Técole, 
avec les mémes qualités d^bservation et de colorís, 
est encoré Foeuvre d'un naturaliste intelligent, dont la 
justesse de vue n'est altérée par aucune préoecupation 
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théorique ou scolaire. Avec une telle supériorité de 
franchise et de penétration, Gentile ne pouvait qu'étre 
un excellent portraitiste. Dans son Por t ra i t de Mahomet 
I I , appartenant á Sir Henry Layard, dans son Porti-ait 
de Catherine Cornaro, au musée de Pesth, dans ses Deux 
portraits d'hommes, au musée du Louvre, on peut ad-
mirer la souplesse qui s'ajoute á la precisión d'Anto-
nello, pour préparer cette belle lignée d'admirables por-
traitistes qui sera Tune des gloires de la haute Italie. 
Son frére cadet, GIOVANNI BELLINI (1427-1516) pnt 
une part plus active encoré á la transformation de Part 
vénitien. Comme ceux de son frére, ses tableaux de 
jeunesse rappellent qu ' i l tenait á Mantegna pard^utres 
liens que des liens de famille. Sa Transfiguration au 
musée Correr, son Jésus au Ja rd ín des olives á la Na-
tional Gallery, sa P ie tá au musée Brera ont une forcé 
grave dans Fexpression pathétique, une rigueur d'ac-
cent dans les contours ressentis, une habileté recherchée 
dans Pusage des raccourcis, en méme temps qu'une 
certaine sécheresse, qui les pourrait faire attribuer á son 
beau-frére, si son génie particulier, moins austére et 
plus tendré, ne s'y afíirmait déjá dans la bienveillance 
générale des physionomies, dans Taiténuation sensible 
des contours anguleux, dans la fusión adoucie des colo-
rations mieux nuancées. Dans le tablean de Londres, 
Timportance inattendue du paysage indique Tune des 
directions oü va s'engager la nouvelle école, qui 
montrera toujours pour les phénoménes extérieurs 
un amour passionné. Les ceuvres de Giovanni, dans 
cette -premiére période, ne portent point sa signature. 
Cette circonstance, jointe á la similitude des styles, n'a 
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pas peu contribué á maintenir la confusión entre luí 
et Mantegna. C'est ainsi que deux P ie tá tres connues, 
celle du Vatican et celle de Berlín, qui ont porté long-
temps le nom de ce dernier, doivent étre, d'aprés les 
meilleurs juges, restituées á Bell ini . Elles joignent, 
en effetv déjá, á Pénergie de la composition, cet atten-
drissement d^xecution et ce charme de poésie calme 
qu1!! introduisait dés lors dans Part. 
La vie de Bell ini , qui s'écoula tout entiére á Venise, 
fut d'une activité incroyable. Aucun, parmi les peintres 
contemporains, ne fut plus fécond, aucun plus con-
stamment soigneux, aucun plus soucieux de progrés. 
Entouré d'éléves nombreux, dont plusieurs eurent du 
génie, á qui son initiative ouvrait les voies nouvelles, 
i l ne se laissa guére dépasser pareux. LorsquUl mourut 
le pinceau á la main, en plein xvifi siécle, á Páge de 
quatre-vingt-neuf ans, i l tenait encoré fiérement sa place 
au milieu de la nouvelle génération. Son dernier ta-
blean servit de modele á Tit ien, qui parut seul digne 
de Fachever. « I I est tres vieux, mais c'est encoré le 
meilleur d'entre eux », écrivait Albert Dürer, lors de 
son séjour á Venise en i5o6. 
Le champ qu'embrassa peu á peu, sans aucun effort 
apparent, Timagination paisible, mais abondante et 
souple, de Giovanni Bell ini comprend á peu prés tomes 
les formes sérieuses de l'art, depuis la représentation 
monumentale des événements historiques jusqu'á la 
scéne familiére, en passant par le tablean de piété au-
quel i l donna un nouveau charme, par le portrait dans 
lequel i l excella, par la peinture mythologique qui 
occupa ses derniers jours. L'incendie de 1577, en 
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détruisant ses peintures de la salle du grand Conseil, 
des épisodes de la lutte de Venise contre Fredéric Bar-
berousse, a certainement anéanti un de ses plus pre-
cieux titres de gloire. Toutefois de nombreuses toiles. 
mmm& 
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actuellemcnt conservees encoré, soit dans les églises 
de Venise, soit dans les musées d'Europe, suffisent á 
faire admirer Tétendue de son talent. 
Les contemporains appréciaient part iculiérement 
ses tableaux oü la Madone, tranquille, réveuse, la téte 
enveloppée d'une draperie Manche, soutenant de ses 
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longues mains le Bambino souriant, leur apparaissait 
dans Tattitude noblement familiére d'une femme glo-
rieuse de sa maternité, faisant ainsi un contraste bien 
marqué avec les Madones des Florentins et des Om-
briens, en qui presque toujours s'accentuait de préférence 
le caráctére de la virginité. La suite de ses Vierges, 
depuis celle de la galerie Contarini, á TAcadémie, Jus-
qu'ácelle du musée Brera (I5IO), montre cette infusión 
progressive de la gráce féminine et de Taccent maternel 
dans le type mystique. I I manifesta un sentiment plus 
v i f encoré de la nature et de Phumanité en groupant 
ensemble, dans des attitudes parlantes, les differents 
personnages qui accompagnaient d'ordinaire la Vierge 
sur les retables, et se tenaient jusqu'alors isolés á ses 
cotes. Lors méme qu ' i l ¡conserva le vieux systéme 
comme dans la Vierge de Véglise dei F r a r i , Giovanni 
sut habilement relier le groupe principal aux deux 
saints par le geste et par l'architecture. La Sacra conver-
sa^ione devint désormais Fun des thémes favoris de 
Pécole. Son chef-d^uvre en ce genre, la Vierge sur un 
troné entourée de saints qui l'écoutent et de petits auges 
musiciens, a fini par le feu, dans une chapelle de San-
Zanipolo, le 16 aoút 1867; mais le Couronnement de 
la Vierge, á Pesaro, la Vierge et six Saints venant de 
Téglise San-Giobbe, á TAcadémie, la Vierge entre saint 
Fierre, saint Jéróme, sainte Catherine, sainte Lucie, 
dans Peglise San-Zaccaria (i5o5), peuvent donner á ceux 
qui ne Pont pas connu, pour la noblesse des figures et 
pour la splendeur de Fexécution, quelque idée de ce 
chef-d'oeuvre inoubliable. Dans ce genre de composi-
tions religieuses, pour lequel i l reíjut des commandcs 
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jusqu'á la fin de sa vie, i l ne cessa d'apporter, comme 
ailleurs, toutes les innovations que l u i suggéraient les 
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progrés de la technique et le mouvement des esprits. 
ATáge de quatre-vingt-six ans, en i513 , voulant rivaliser 
avec son grand disciple, Tiziano Vecelli, déjá célebre. 
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i l déploya tout á coup dans le Saint Jéróme entre saint 
Christophe et saint Augustin, dans Péglise San-Giovanni-
Crisostomo, une énergie et une chaleur inattendues. Un 
peu auparavant, ému par le naturalisme poétique de 
Giorgione et par le réalisme minutieux d'Albert Dürer, 
i l avait représente librement, comme une scéne con-
temporaine, Fassassinat de saint Fierre de Vérone au 
milieu d'un admirable paysage forestíer (National Gal-
lery). C'est aussi de sa vieillesse que datent quelques-uns 
de ses plus vigoureux portraits, entre autres, le Por-
t ra i t du doge Loredano, quelques-unes de ses plus a i -
mables études, comme la Femme a sa toilette, au musée 
du Belvédére. L'amour de la nature semblait encoré 
grandir en l u i aux approches de la tombe. « Ce matin, 
écrit le 3 i novembre I 5 I 6 Marino Sanuto, on a appris 
la mortde Jean Bel l in i , excellent peintre, dont la gloire 
cst connue par le monde. Vieux comme i l était, i l pei-
gnait encoré á merveille. I I a été enseveli dans sa tombe 
á San-Zanipolo oü est enseveli son frére Gentile. » • 
Tous les contemporains des Bell ini á Venise su-
birent le charme de leurs innovations. Leurs éléves 
connus sont nombreux. Les artistes du pays qui ne tra-
vaillérent pas dans leurs ateliers, comme leurs rivaux, 
les Vivarini et leurs collaborateurs, se rangérent plus 
ou moins vite sous leur drapeau. Autour d'eux, pendant 
trente ans, c'est done une véritable armée qui s'agite, 
active etjoyeuse, marchantd'un élan c o m m u n á l a con-
quéte de la nature. Quelle que soit leur direction par-
ticuliére, tous ont ce trait commun d'aimer la lumiére, 
la beauté, la vie, d'un amour jeune et passionné. La 
gráce, sévére ou douce, de leurs figures toujours bien-
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veillantes, Paisance naturelle et charmante de leurs 
compositions, la splendeur harmonieuse et tendré de 
leurs colorations tour á tour profondes, délicates et 
fraiches, la somptuosité de leurs architectures et la 
magnificence de leurs paysages largement éclairés si-
gnaleñt toutes les oeuvres de ce groupe. Chez tous on 
sent la préoccupation commune d'atténuer la sécheresse 
des contours par la liaison des couleurs et de donner 
aux formes en mouvement dans l 'atmosphére leurs véri-
tables proportions et leur relief exact, sans les dépouiller 
pourtant, comme les Florentins et les Padouans, de 
Tenveloppe lumineuse qui les associe et les harmonise. 
Les plus jeunes et les plus glorieux parmi les Bel l i -
nesques, Giorgione, Palma Vecchio, Tizíano Vecelli 
appartiennent au xvie siécle; c'est lá que nous les etu-
dierons. Cependant, parmi leurs condisciples plus ágés 
ou moins hardis qui s'emancipérent moins compléte-
ment, plus d'un déjá mérite notre attention. 
Celui de tous qui se rattache de plus prés áGent i le , 
dont i l fut peut-étre le compagnon de voyage á Cons-
tantinople, en 1479, si Pon en juge par son goút pour 
les costumes orientaux, est VITTORE GARPACCIO (trav. de 
1490 á I5I5) . Les dates de sa naissance et de sa mort 
sont inconnues. On le croit originaire d'Istrie. Ses plus 
anciens tabieaux, d'un dessin sec, d'un style étriqué, 
indiquent un séjour á Padoue ou á Murano. Quoi qu' i l 
en soit, i l prend vite une place parmi les collaborateurs 
de Gentile et i l partage, avec une hardiesse crois-
sante, la passion de son maitre pour les scénes á nom-
breux personnages, en costumes contemporains, dans 
leur milieu réel. Son chef-d^uvre, quUl peignit de 
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1490 á 1495, est la suite des épisodes de la Vio de 
sainte Ursule, conservée aujourd'hui á FAcadémie 
de Venise. La réception des ambassadeurs d'Angle-
terre venant demander la main d ' ü r s u l e pour leur 
roí, leur audience de congé dans le palais du roi 
Maurus, leur retour par mer dans leur pays, Parrivée 
du jeune prince au port oü l'attend sa fiancée et le départ 
du beau couple pour leur longue traversée, le débar-
quement de la sainte et de ses compagnes au milieu 
d'une population hostile á Cologne, ont été pour Car-
paccio autant d'occasions de déployer une étonnante 
habileté dans la combinaison pittoresque des perspec-
tives architecturales et aériennes. I I y joint une science 
de groupement, une intelligence d'observation, une 
ingénuité d'expression, un éclat dans lerendu, qui font 
de ees scénes vivantes et colorées une des oeuvres du 
xve siécle les plus intéressantes pour rhistorien comme 
pour le peintre. Le sentiment poétique avec lequel Car-
paccio savait interpréter la vie réelle et Tadapter aux 
légendes religieuses se manifesté avec moins d'éclat, 
mais avec un charme plus intime, dans les tableaux de 
la Vie de saint Georges et de la Vie de saint Jéróme 
qui ornent la petite chapelle de San-Giorgio de Schia-
voni (I5O2-I5O8). Un peu plus tard, i l representa, 
dans la chapelle de San-Stefano, la Vié de saint Etienne 
sur plusieurs toiles aujourd'hui dispersées, á Paris 
la Prédicat ion (musée du Louvre), á Milán, á Berlin, á 
Stuttgardu I I excellait surtout á rendre les figures Ju-
véniles, les visages gradeux, les allures élégantes, les 
costumes brillants. I I était moins heureux dans la repré-
sentation des sujets religieux qui exigent une emotion 
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plus profonde. Les qualités qui charment dans son 
Saint Thomas cPAquin^Soy] á Stuttgart, sa M o r í de la 
Vierge (i5o8) á Ferrare, dans son Christ parmi les 
doctenrs, sa Rencontre de Joachim et d^Anna á l'Aca-
démie de Venise, sa Présentat ion au musée Brera^ 
Pe'clat et la transparence du colorís, le gracieux na-
turel des figures, restent des séductions extérieures. 
Les épisodes de PEvangiíe, entre ses mains, deviennent 
de simples tabieaux de genre. Garpaccio est Pun des 
inventeurs de la peinture familiére. Ses Dames véni-
tiennes jouant sur une terrasse, avec un enfant et un 
petit chien (au musée Gorrer) sont Pun'des premiers 
exemples qu'on en puisse citer. Par ce cóté encoré, 
Garpaccio est un peintre moderne. On ne saurait done 
s'étonner des sympathies qu ' i l inspire de nolre temps. 
Sur la fin de sa vie i l se laissa tenter par le détail com-
pliqué et par le rendu minutieux des peintures alle-
mandes. Son M a r t y r e des d ix mille vierges (I5I5) est 
une imitation malheureuse d'Albert Dürer . Le vieux 
peintre y revient, par un autre chemin, aux sécheresses 
de ses débuts. 
Garpaccio eut, parmi ses condisciples, plusieurs 
imitateurs; aucun ne Pégala. LAZZARO BASTIANI, plus 
attaché que lu i aux traditions des Vivar in i , s'adoucit 
seuleraent sous son influence. GIOVANNI MANSUETI, qui 
travailla avec lu i et Gentile, n'est q ^ u n suivant timide 
et lourd. MARCO MARZIALE perd vite, au contact du 
réalisme allemand, sa distinction véni t ienne; i l la rem-
place par une vulgarité assez expressive, mais d'une 
saveur exotique (Académie, Souper d 'Emmaüs, i5o6). 
Les éléves, certains ou probables, de Giovanni Bel-
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l i n i sbnt beaucoup plus nombreux. Quelques-uns, 
MARCO BELLI et ANDREA PREVITALI ( ? -|- 1528), ajoutent 
á leür signature, comme un titre de gloire, la mention : 
DISCIPULUS JOANNIS BELLINI. Preví ta l i , le méme peut-
étre qu'ANDREA CORDELAGHI, dont l 'Académie de Venise 
conserve un tableau remarquable par Tampleur du 
style et la chaleur du colorís, rentra en i 5 i 2 á Ber-
game, sa vil le natale, oü Pon trouve quelques-unes de 
ses oeuvres. C'est un coloriste clair et limpide, d'abord 
un peu sec, un brillant paysagiste. VINCENZO CATENA, 
de Trévise (? -|-I53I) suit assez timidement son maitre, 
mais avec une certaine naiveté t endré ; i l .réussit tres 
bien dans le portrait. PIER FRANCESCO BISSOLO, qui n'est 
guére plus hardi, trouve, par instants, des accents d'une 
douceur pénétrante; c'est un de ceux dont latouche est 
la plus légére, la couleur la plus transparente, la tonalité 
la plus fraiche. PIER MARÍA PENNACCHI, de Trévise, 
GIROLA.MO DA TREVISO, Pauteur d'un beau Saint Roch á 
Santa-Maria della Salute, BENEDETTO DIANA, semblent 
aussi avoir passé par Patelier de Giovanni. 
Le plus intéressant du groupe est CIMA DA CONE-
GLIANO. Son premier ouvrage connu est une Vierge 
entre saint Jacob et saint Jéróme, á Vicence. Cest une 
peinture á la détrempe, tandis que tous ses tableaux 
postérieurs sont á Phuile. S'il se rattache á Bellini par 
la douceur des expressions, par la ciarte des ordon-
nances, par Pharmonie des colorations, i l en différe sur 
d'autres points. Son dessin reste plus vigoureux, son 
contour plus ápre, sa tonalité p luspá le . C'est, avec Ba-
saiti, le plus délicieux paysagiste de l'école. I I varié, 
avec une poésie infinie, les fonds de montagnes et de 
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(TaMcau dans l'église Santá-Maria del!' Orto, á Venlse, 
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lacs qu' i l emprunte á son pays natal, le F r i o u l , pour 
les étendre au l o i n , derriére ses figures. Celles-ci 
apparaissent toujours, vivement découpees, dans des 
altitudes parlantes, sur un ciel v i f et clair, dans 
une atmosphére limpide d'une fraicheur exquise. Ses 
oeuvres, trés nombreuses, ont presque toutes le méme 
charme de gravité calme et de fierté douce. Venise a 
conservé quelques-unes des plus belles á Santa-Maria 
delPOrto, á TAcadémie, á San-Giovanni in Bragora, 
á Téglise dei Carmini, á Féglise de la Misericordia. 
Les églises de la campagne environnante, á Cone-
gliano et dans les villages voisins, en pos-sédent aussi 
un grand nombre. 
MARCO BASAITI qui peut, pour l'amour des paysages 
lumineux, étre comparé á Gima, se tient souvent plus 
prés quelui des vieux maitres de Murano etde Padoue. 
I I fut chargé, aprés la mort d'Alvise Vivar ini , de ter-
miner un de ses tableaux inachevé. Ses formes restent 
greles, sartout dans les figures n ú e s ; mais i l posséde 
un sentiment vi f et délicat de ia nature vivante et i l 
trouve parfois, comme dans son Christ au J a r d í n des 
Olives (Académie), des effets d'une poésie supérieure 
par la distribution dramatique de la lumiére aussi bien 
que par rexpr^sion fervente des personnages. La Fo-
cation de saint Jean et de saint Jacques qu ' i l traita 
denj.xfois, la premiére, en grande dimensión (Académie), 
ia seconde, dans un petit cadre (musée du Belvédére), 
Jai servil de prétexte á représenter une scéne de péche 
sur un lac du Fr ioul , dans un style libre et délicat, 
avec un charme original. Dans son Assompticn de la 
Vierge á Murano, i l atteint une grandeur d'expression 
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CMusée du Belvedere, á Vienne.) 
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assez ra re autour de l u i . Sa Vierge tenant Venfant en-
dormi, dans une plaine oü pait un boeuf blanc, est une 
des oeuvres les plus charmantes que possede la Na-
tional Gallery, Fidéle á sa maniere poétique con-
vaincue, soigneuse, Basaiti vécut assez avant dans le 
xvie siecle; ses tableaux de Péglise San-Pietro di Cas-
tello portent la date de iSzo. 
§ 3. ECOLES DE FERRARE ET DE BOLOGNE. 
Ferrare et Bologne étaient trop proches de Padoue et 
de Venise pour ne pas subir le contrecoup du rnouve-
ment qui s'opéra successivement dans ees deux villes 
pendant le xve siécle. A Ferrare, les princes de la mai-
son d'Este ne se montraient pas moins désireux que les 
Gonzague á Mantoue d^llustrer leurs noms en s'entou-
rant d^rtistes. Le marquis Nicolás I I I (1393-1441), son 
fils naturel Lionel (1441-1450), leurs successeurs, les 
ducs Borso (14,50-1471) et Hercule I*r (1471-15o5) rebá-
tirent de fond en comble leur capitale; ils firent orner de 
peintures la plupart des édifices nouVeaux. Nous avons 
deja trouvé á Padoue, comme collaborateurs de Man-
tegna dans la Chapelle degli Eremitani, BUONO DA FER-
RARA, qui fut á la fois l'éléve de Vittore Pisano et de 
Squarcione, si l 'on en juge par son Saint Jérbme de la 
National Gallery. Cosmo TURA (1420? f 1498?) qui , 
dans la génération suivante, marche á la téte des Fer-
rarais, prit sans doute aussi des leíjons á Padoue ; mais 
i l subit ensuite, dans une certaine mesure, Pinfluence 
de Piero della Francesca, qui travaillait á Ferrare 
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vers 1450. Ses attitudes décidées, ses visages grima9ants, 
ses draperies anguleuses, ses anatomies noueuses, ses 
coiitours ápres montrent bien, dans ce réaliste éner-
gique, l'éléve de Squarcione; d'une autre part, ses colo-
rations, affectant deja par instants ce ton rouge de br i -
que brúlee qui deviendra comme la marque de Pécole, 
prennent un éclat métall ique qui rappelle plutót les 
Ombriens. En 1451, i l commence á travailler pour 
Borso; en 1458, i l devient le peintre en titre dé la cour, 
i l conserve cette fonction jusqu'á sa mort. 11 fait en 
méme temps le commerce des bois et acquiert une assez 
grosse fortune. Les décorations quUl fit dans la biblio-
théque de Pico della Mirándola, celles dont i l orna la 
chapelle de Belriguardo en 1471 ont été détruites. Ses 
volets d'orgue dans la cathédrale de Ferrare (VAnnon-
ciation et leCombat de saint Georges 1469), son grand 
tablean d'autel au Musée de Ber l in , la Vierge, sainte 
Apollóme, sainte Catherine, saint Jéróme, saint Augus-
tin, montrent qu ' i l sait unir á Ténergie rude des formes 
le goút des architectures magnifiques et des colorations 
somptueuses. I I fut d'ailleurs un des peintres occupés 
dans la villa célebre des princes d'Este, le Palais Schi-
fanoia (chasse-ennui) en méme temps que Galasso, 
Zoppo, Cossa et Costa. 
La série de fresques découvertes sous le badigeon, 
en 1840, dans la grande salle de ce palais reste le témoi-
gnage le plus intéressant de Pactivité des vieux Ferra-
rais pendant une période de vingt-deux ans (1471-1493). 
Les deux parois retrouvées portent trois rangs de pein-
ture. Chaqué rang est divisé en quatre compartiments. 
En bas, les gestes de Borso; au milieu, les signes du 
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Zodiaque; en haut, des scénes mythologiques, en rap-
port avec ees signes. L^imagination á la fois savante 
et naive du xve siécle s^ est rarement donne plus libre 
Garriere, mélant, avec une hardiesse ingénieuse, Fobser-
vation re'aliste et la fantaisie mythologique. Le mois 
á'Avril, par exemple, c'est, dans la partie supérieure, 
Venus sur un char attelé de cygnes, trainant en 
triomphe le dieu de la guerre; sur la bande intermé-
diaire, le Taureau enlevant Europe demi-nue; dans le 
compartiment inférieur, le duc Borso, ravi de la belle 
saison, marchant sous des arcádes sculptées, au milieu 
d'une escorte brillante, et faisant Paumóne á quelques 
malotrus. Les actions du duc n'ont d'ailleurs ríen 
d'héroique : i l va á la chasse, i l en revient, i l interroge 
des savants, i l écoute des solliciteurs. Faire la part de 
chacun dans ce travail collectif d^ne exécution fon 
inégale est chose impossible. Toutefois, on y reconnait 
partout les traits caractéristiques de Técole de Ferrare, 
Taccentuation vigoureuse jusqu'á la brutalité de la 
réalité et du caractére, des élans d'imagination assez 
hardis, mais souvent mal dégagés,-une allure e'nergique 
mais puissante et la recherche décidée, sans ménage-
ments ni transitions, des colorations fortes et des tona-
lités chaudes. 
De tous les collaborateurs de Gosimo Tura dans ce 
travail enorme, celui qui l u i tient de plus prés est 
FRANCESCO COSSA (fl. de 1460 á 1480), qu'on voit tra-
vailler dés 1456 avec son pére á Ferrare. Toutefois, i l 
transporte bientót son activité á Bologne et s'y fah 
une bonne situation á la cour de Bentivoglio. Cossa 
adoucit le réalisme padouan qu ' i l tient de Tura ou do 
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Zoppo par une certaine recherche de gráce plus douce. 
Comme Tura, i l a connu, sans doute, des peintures 
flamandes; i l les a comprises et aimées. Deux tondi 
représentant VEmprisonnement et la Décapitation de 
Vévéque Maurelius dans la Galerie de Ferrare, sa 
grande fresque, dans une église de Bologne, la Ma-
donna del Baracano, oü Giovanni Bentivoglio et sa 
femme María Vinciguerra s'agenouillent aux pieds 
de la Vierge (1472), son tablean á la détrempe dans la 
Pinacothéque de la méme vi l le , la Madonna dei Ca-
tani (1474), marquent les progrés de ce réaliste con-
vaincu. On a moins de renseignements sur GALASSO 
GALASSI, á qui Pon attribue des oeuvres trop diverses 
pour qu'elles soient sorties de la méme main. Peut-étre 
y eut-il deux peintres du méme nom, le pére et le fils, 
dont l 'un put faire, vers 1404, ce portrait du sculpteur 
Niccolo d'Arezzo cité par Vasari, et Tautre vers 1450 
les saint Jean et saint Fierre, dans l'église San-Stefano 
á Bologne. On n'en sait pas davantage sur BALDASSARE 
ESTENSE, dont la National Gallery a recueilli un Por t ra i t 
de Tito S t r o ^ i (1483), sur ANTONIO ALEOTTI D'ARGENTA, 
STEFANO FALZAGALLONI, dit STEFANO DI FERRARA, éléve de 
Squarcione, dont les grandes peintures dans Teglise 
Saint-Antoine, á Padoue (1445), ont disparu au xvie sié-
cle sous les bas-reliefs des sculpteurs vénit iens. 
Le xve siécle, á Ferrare, est clos plus brillamment 
par Lorenzo Costa et par ses collaborateurs, les deux 
Grandi. LORENZO COSTA (1460-1 535), né á Ferrare, recut 
certalnement ses premiers principes de Tun des maitres 
précédents. La tradition recueillie par Vasari, d'aprés 
laquelle i l anrait complété ses études á Florence en y 
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adoucissant sa maniere séche et tranchante, n ^ rien 
d'invraisemblable. Revenu vers 1478 á Ferrare, auprés 
de sa mere veuve, et déja connu comme portraitiste, 
i l fut immédiatement occupé par le duc Hercule. Des 
cette époque aussi i l était lié avec le célebre orfévre de 
Bologne, Francesco Francia, qui allait bientót devenir 
un peintre plus célébre encoré en suivant son exemple. 
En 1479, i l va s^tablir á Bologne, oü i l est chargé, 
avec Cossa, de décorer le palais Bentivoglio. I I y peint 
la Guerre de Trote et les Guerres mediques. Ces fres-
ques ont été détruites, en 1507, par la populace, lors de 
Fexpulsion des Bentivoglio; mais les peintures en dé-
trempe décorant la chapelle de cette famille, dans Téglise 
San-Giacomo Maggiore, le Triomphe de la Mor t , le 
Triomphe de la Vie, la Famille Bentivoglio adorant la 
Vierge, subsistent encoré. Elles témoignent de Peffort 
que Costa, esprit ingénieux et délicát, faisait déja pour 
atténuer, par le charme des expressions distinguées et 
douces, la rigueur souvent ápre de son dessin ferrarais. 
Quand i l termina ces peintures, en 1488, i l était marié 
á Bologne et i l y séjournajusqu^j i 1509. C'est sa période 
la plus active, pendant laquelle on le voit de plus en plus 
se rapprocher de son ami Francia. Ses formes s'adou-
cissent, ses expressions s^ttendrissent, sa couleur 
s1 avive et s'éclaire. Lagráce de son imagination poétique 
s'exprime en des figures élégantes, aux formes sveltes, 
d'une allure juvénile et d'une fantaisie aimable. Le 
tablean de la chapelle Bacciocchi, á San-Petronio, 
en 1492, la Vierge et les saints Sébastien, Georges, 
Jacques et Jé róme, marque Tapogée de son talent. 
I I collabore alors plusieurs fois avec Francia. Tantót 
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i l entoure (Tun paysage de sa main des figures peintes 
par son ami (église San-Giovanni i n Monte), tantót i l 
exécute une Predella pour l 'un de ses tableaux (Muse'e 
Brera), tantót i l prend part, á cóté de l u i , á une grande 
décoration múra le (i5o5-i5o6. Oratoire de Sainte-Cé-
cilé). En iSoé), ses protecteurs, les Bentivoglio, sont 
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chassés de Bologne. Costa se réfugie d'abord á Ferrare, 
puis á Mantoue, oü le marquis Francesco Gonzaga, qui 
venait de perdre Mantegna, l u i offrit une maison, une 
pensión considérable et le titre de surintendant, en le 
chargeant de compléter les travaux du grand Padouan 
dans le palais San-Sebastiano. Pendant vingt-six ans, 
jusqu'á sa mort, Costa ne cessa de travailler pour les 
Gonzague; par malheur, ses peintures murales ont 
toutes péri dans l'horrible saccage de i63o. De ses ta-
bleaux quatre seulement furent sauvés, deux Madones, 
parce qu'elles appartenaient á des églises; les deux 
autres, de petite dimensión, furent volées par les sol-
dats. L 'un d'eux, la Cour d'Isabelle d'Este, se trouvait 
en France, quelque temps aprés, au cháteau de Riche-
lieu. G'est de la qu' i l est venu au Louvre, oü i l donne 
une idée, incompléte mais charmante, de ce maitre á la 
fois naíf et savant dans sa délicate variété. 
Lorenzo Costa eut pour eleve et pour aide fidéle 
Ercole di Giulio Grandi, qu'on a, jusqu'en ees der-
niers temps, confondu avec son frére ainé ERCOLE 
ROBERTI GRANDI (1440? I5I3) . Celui-ci est encoré un 
vrai contemporain de Mantegna et des Bel l ini . I I 
découpe ses formes, accentue ses physionomies, en-
flamme ses tons avec la franchise d'un primitif . Ses 
oeuvres sont rares et dispersées. ERCOLE DI GIULIO 
GRANDI ( ? f I53I) , plus jeune, conserva toujours, au 
contraire, la marque de l'atelier de Costa, oü i l avait 
sans doute travaillé longtemps. I I adoucit ses rudesses 
ferraraises, tout en gardant la chaleur de tons spéciale 
á ses compatriotes. Ses tableaux, tres disséminés, se 
cachent souvent sous les noms de Costa ou de Garó-
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falo. L'influence de Costa á Ferrare s'exer^a méme sur 
des praticiens plus ágés que l u i , sur ses condisciples 
de chez Tura, DOMENICO PANETTI (1450? f i 5 i 2 ) , qui 
fut le maitre de Garofalo, FRANCESCO BIANCHI (144o?-!-
i 5 i 2 ) , qui fut celui de Gorrége , et COLTELLINI, un 
étrange retardataire, comme i l y en eut partout, qui, 
en 1549, en pleine Renaissance, imitait encoré le vieux 
Cosme. 
Pendant toute cette période, les destinées de la 
peinture bolonaise sont étroitement liées á celles de la 
peinture ferraraise. Avant Parrivee á Bologne des 
Ferrarais Cossa, Galassi, Costa, on n'y trouve gaére 
qu'un peintre indigéne, ce MARCO ZOPPO, un des moins 
bons éléves de Squarcione, qui conserva, sans inven-
tion et sans souplesse, lasécheresse de son maitre. Cest 
le Ferrarais Costa qui enseigne probablement le manie-
ment du pinceau á Francia, le chef de l'école lócale. 
FRANCESCO DI MARCO RAIBOLINI, dit FRANCIA (1450 f I5I8) , 
s'était fait d'abord une grande réputation comme orfévre, 
nielleur, ciseleur, émailleur, médailleur. Directeur de 
la fabrique des monnaies durant la seigneurie des Ben-
tivoglio, i l fut conservé par Jules I I dans cette charge 
lorsque le saint-s iége prit possession de la vi l le . 
a Ayant connu, dit Vasari, Mantegna et beaucoup d'au-
tres peintres qui avaient t iré de leur art richesses et 
honneurs, i l résolut d'essayer si la peinture lu i réussi -
rait en coloriarít, car i l avait deja une telle science du 
dessin qu ' i l pouvait largement se mesurer avec eux. » 
D^prés Vasari, son premier tablean serait la Vierge 
et six Saints, de 1490, conservé á l 'Académie de Saint-
Luc, á Rome. Cependant, la Vierge et saint Joseph, au 
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musée de Berlin et le Saint Etienne, au palais Bor-
ghése, paraissent antérieurs. On y remarque déjá, outre 
des traits communs avec Costa, qui habitait Bologne, 
et Pérugin dont les ouvrages n'y étaient point rares, les 
traits caractéristiques de sa propre originalité : le con-
tour net des figures, l'ovale pur des visages, Péclat frais 
de la touche egale, la clarté tranquille de l 'atmosphére 
transparente, une expression genérale de douceur inal-
térable, Toutes ees qualités se développent rapidement 
chez Francia. Sa sécheresse de ciseleur ne tarde pas á 
disparaitre, et son naturalisme minutieux á se transfor-
mer en un idéalisme grave qui l u i attire, comme á 
Pérugin, les yeux et les ámes. Ses tableaux de piété ont 
alors un aspect remarquablement paisible. Ses Vierges 
bruñes, aux grands yeux noirs, sont, i l est vrai, moins 
délicates et moins inteiligentes que les vierges blondes, 
aux yeux extasiés, de Pérugin , mais leur geste est plus 
simple et leur expression plus familiére. La Vierge 
entourée de Saints, á la Pinacothéque de Bologne, les 
Annonciations du musée Brera et de la galerie de Chan-
t i l ly , le Christ en croix, du Louvre, datent de cette 
premiére pér iode; on y remarque encoré une certaine 
froideur. 
Un peu plus tard, vers i5oo, Francia s'enhardit et 
s'échauffe. Sa touche devient plus ferme, sa couleur 
plus riche, sa conception plus variée. VAdorat ion du 
Christ (1499), la Vierge avec quatre Saints (i5oo), á 
Bologne, la Vierge devant une haie de roses, á M u -
nich, la Vierge, saint Laurent et saint Jéróme, á Saint-
Pétersbourg, marquent la transition. Quelques années 
apres, dans la Deséente de Croix du musée de Parme 
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et dans la P te tá de la National Gallery, i l développe 
une puissance pathétique avec une chaleur énergique 
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( Pinacothéquc de Bolognc.) 
d'exécution qui le mettent enfin au premier rang, CTest 
dans ce temps qu ' i l aborda la peinture múrale et qu ' i l 
représenla, dans le palais Bentivoglio, le Siége de Bé-
thulie et la M o r í d'Holopherne, et, dans l'oratoire de 
JJ(5 LA P E I N T U R E I T A L I E N N E . 
Sainte-Cécile, les Fiancailles et les Funéra i l les de la 
sainte. Ces derniéres fresques existent encoré (ISOJ). 
A la méme époque aussi la reputation du jeune Raf-
faello Santi grandissait á Florence et, dés lors, i l s'éta-
bli t entre les deux artistes des rapports de mutuelle 
admiration, qui expliquent certaines similitudes d'exé-
cution dans leurs oeuvres á ce moment. Raphaél ne 
cessa jamáis, á la différence de Michel-Ange, qui con-
fondait Pérugin et Francia dans le méme insolént m é -
pris, de témoigner au vieux maitre toute sa vénération. 
Le 5 septembre i 5o8, i l l u i écrivit de Rome pour le 
remercier de l'envoi de son portrait, en s'excusant de 
ne pouvoir encoré, en échange, l u i envoyer le sien, 
qu' i l sait d'avance ne pouvoir faire aussi bon. Fran-
cia l u i adressa, en réponse, un trés beau sonnet oü i l 
l u i prédit son brillant avenir. Comment done accepter la 
légende recueillie par Vasari, d'aprés laquelle, quelques 
annéesaprés , Francia serait mort de désespoir á la vue 
de la Sainte Cécile que Raphaél l'avait chargé de 
déballer et de retoucher, en cas d'avarie? Le vieux 
maitre, auquel l'expulsion deg Bentivoglio, ses protec-
teurs et ses amis, avait porté un rude coup, semble avoir 
toujours, au contraire, supporté les atteintes du sort 
et de la vieillesse avec une mále résignation. Le Bap~ 
teme du Christ, de i5og, au musée de Dresde, la 
Pie tá et la Madone, de I 5 I 5 , á T u r i n et á Parme, 
prouvent qu ' i l conserva jusqu'á sa mort (5 janvier 
I5I8) , presque sans altération, ses convictions et son 
talent. Ses deux fils GIACOMO et GIULIO, qu ' i l avait as-
sociés á ses travaux, continuérent aprés l u i á travail-
ler dans sa maniére. Giacomo, le plus habile des deux, 
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finit cependant par agrandir son style, comme le prouve, 
aprés son Adoration des Bergers, de iS ig , á San-Gio-
vanni de Parme, sa Vierge et quatre Saints, de i536, 
á la Pinacothéque de Bologne. I I vécut jusqu'en ISSJ. 
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(Fresquc dans l'oratoire de Saiute-Cécile, á Bologne.) 
Francia et Costa avaient organisé en commun un 
atelier d'oü sortirent plus de deux cents éléves. Ceux 
d'entre eux qui restérent le plus fidéles á Fesprit des 
deux maítres furent Guido et Amico Aspertini, Tama-
rozzo, Chiodarolo, Timoteo V i t i , GUIDO ASPERTINI 
(1460? f ) , l 'ainé, est un suivant sage et peu no-
vateur des traditions locales; mais son frére cadet, 
PE1NT. I T A L I . 
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AMIGO ASPERTINI (1474? i552), homme cThumeur 
bizarre et indépendante , qui refusa de plier la téte 
devant Raphaé l , est un artiste interéssant. Trés capri-
cieux, trés inégal, tantót idéaliste délicat, tantót réaliste 
grossier, observateur libre et caustique, mais sans rete-
nue ni mesure, i l exerga surtout son étonnante facilité 
dans la décoration intérieure des églises et des palais. 
Ses fresques dans l'oratoire de Sainte-Cécile, á Bologne, 
(la Décollation des saints Valérien et Tíburce, leurs Fu-
nérailles, la Confession de sainte Cécile] et dans une 
chapelle de Téglise San-Frediano, á Lucques, VHis-
toire du Volto Santo, prouvent la souplessa et la variéte 
de ce talent incomplet á qui manqua la fixité pour se 
faire, parmi ses contemporains, la place que l u i réser-
vaient ses dons naturels. TAMAROZZO, á qui un écrivain 
du xvie siccle attribue, dans l'oratoire de Sainte-Cécile, 
le Baptéme de Valérien et le Mar ty r e de sainte Cécile, 
n'est guére connu d'ailleurs que par une madoue du 
musée Poldi, á Milán. CHIODAROLO (GIOVAN-MARÍA) fit, 
pour sa part, dans la mémesérie, VInterrogatoire de 
sainte Cécile. Timoteo della Vite ou plutót TIMOTEO VITI 
(1467 f i523) est le plus important de tous. I I était né á 
Ferrare, mais son pere était d 'Urbin. Lui-méme alia s'y 
établir én 1495, aprés avoir travaillé cinq ans avec 
Francia, et i l y demeura jusqu'á sa mort. I I fut done 
vraisemblablement l 'un des premiers maitres de Ra-
phaél ^ avec lequel i l resta toujours lié et qui connut 
1. Raphaél était alors ágé de douze ans; i l venait de perdre 
son pére, et n'entra qu'en i5oo chez Pérugin. Urbin ne possédait 
alors aucun autre maitre. (Lermolieff, Die werke italienischen 
Meister in den galerien von München, Dresden undBerl ín , 325-352. 
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Francia par son intermédiaire. Ainsi s'explique la simi-
litude frappante de certa-ines oeuvres de Timoteo V i t i 
avec les oeuvres du jeune Raphaél , similitude qui fit 
prendre longtemps Timoteo V i t i pour son éléve. Son 
plus anclen tablean paraít étre la Vierge, saint Crescent 
et saint Vi t a l , fait entre 1496 et i5oo pour la Yamille 
Spacioli, aujouixThui au musée Brera. Uinfluence de 
Francia et de Costa y est visible; on y remarque aussi 
déjá cette douceur particuliére et ce charme gracieux 
qu^on est convenu d'appeler la gráce raphaélesque. Le 
tablean de la cathédrale d 'Urbin, Saint Thomas de Can-
terbury et saint Mar t in , avec les portraits de Tévéque 
Arrivabene et du duc Guidobaldo (1504), la Vierge 
entre saint Jean-Baptiste et saint Sébastien, du musée 
Brera, qui parait de la méme époque, la Sainte Héléne 
de la pinacothéque de Bologne prouvent la valeur per-
sonnelle de ce maitre habile, précis, tendré, charmant, 
qui fut, comme Francia et comme Costa, Tun des plus 
délicats préparateurs de la Renaissance. Timoteo V i t i , 
d'une famille considérée, souvent chargé de fonctions 
publiques, garda jusqu'á sa mort, á Urb in , oü la cour 
appréciait son talent, une excellente situation. Si, 
comme l'assure Vasari, i l vint , en i5 18, aider Raphaél 
dans Fexécution des fresques de Santa-rMaria della 
Pace, ce ne put étre qu 'á titre d'arai. 
§ 4. V É N É T Í E , L O M B A R D I E , P I É M O NT. 
Dans les Etats, en terre ferme, gouvernés par la ré-
publique de Venise et dans toutes les principautés 
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ayoisinantes de Lombardie, on constate, dans des pro-
portions diverses, cette action successive de Mantegna 
et des Bel l ini , parfois combinée avec une influence ger-
manique. 
Dans ees belles montagnes du Fr iou l , aux colora-
tions vives et changeantes, d'oü descendirent presque 
tous les grands Vénitiens, les enfants naissaient avec le 
goút de la peinture, par suite de Thabitude dés long-
temps prise d'y peindre Fextérieur de tous les édifices, 
grands ou petits. Dans presque toutes les villes, durant 
la seconde moitié du xve siécle, deux générations se 
suivent qui marquent la transformation. A Trévise, 
aprés DARÍO et GIROLAMO le Vieux, eleve de Squarcione, 
apparaissent PIER-MARIA PENNACCHI (1464 -|-,i528) et 
GIROLAMO DA TREVISO LE JEUNE, fils du précédent, tous 
deux eléves de G. Bel l in i . A Cividale et á Udine, 
aprés ANDREA DI BARTOLOTTI, DOMENICO et MARTINO DA 
TOLMEZZO, arrivent GIAN-FRANCESCO DA TOLMEZZO, GIO-
VANNI-MARTINI DA UDINE, qu ' i l ne faut pas confondre 
avec son homonyme et cadet, l'éléve de Raphaél, GIRO-
LAMO DA UDINE etsurtout Martino da Udine, plus connu 
sous le nom de PELLEGRINO DA SAN-DANIELE (1470? -f-
1547), artiste original, producteur infatigable, qui 
exerga une grande influence dans la contrée. 
A Vicence, les peintres sont d'abord plus rares. Vers 
la fin du siécle, FRANCESCO VERLAS et GIOVANNI SPERANZA 
restent encoré attachés au style dur et sec de leurs de-
vanciers, mais BARTOLOMEO MONTAGNA{id5o}f i523] ,o r i -
ginaire de Brescia, qui s'y ínstalle vers 1480, s'y faitune 
place a part parmi les naturalistes et íes colonstes de 
la nouvelle école. Peintre religieux avant tout? respec-
L I V R E I I I . — C H A P I T R E I X . 3ii 
tueusement fidéle aux ordonnances symétriques, i l ne 
renouvelle point les compositions, mais i l donne á 
chacune de ses figures, d'un type grave, robuste, calme, 
souvent entourées d'admirables paysages, une fer-
meté d'attitude parfaitement reconnaissable. Sa palette 
est brillante et riche; entre les harmonies dorées de Ve-
nise et les bariolages éclatants deVérone, i l invente des 
gammes de couleurs chaudes, profondes et douces, assez 
particuliéres. Fresquiste habile, i l fit, dans les églises, 
de nombreuses décorations presque toutes disparues, 
á l'exception de la Vie de saint Blaise dans l'église des 
Saints Nazzaro e Celso, á Vérone, oü se montrent ses 
qualités énergiques de portraitiste. Les églises de V i -
cence et de Vérone conservent encoré un grand nombre 
de ses tableaux. Son chef-d'oeuvre est la belle Vierge 
entre saint André, sainte Monique, saint Sigismond et 
sainte Ursule, au musée Brera (1489). I I travailla d'ail-
leurs, jusqu'á la fin de sa vie, dans le style quMl s'était fait 
de bonne heure, sans laisser entamer ses convictions par 
les écoles nouvelles. BENEDETTO MONTAGNA (trav. 1490-
1541), plus connu comme gráveur, n'ajouta rien á la 
gloire de son pére, dont i l avait été l'aide et resta l ' imi -
tateur; mais, parmi quelques autres Vicentins, i l serait 
injuste d^ublier MARCELLO FOGOLINO, bien que presque 
toutes ses peintures murales aient été détruites, et Gio-
VANNI BUONCONSIGLIO, dit MARESCALCO, qui passa d ^ i l -
leurs une bonne partie de sa vie á Venise. Des spe-
cimens de sa premiére maniere, ápre et séche, qu' i l 
semble avoir héritée de Speranza, se trouvent au musée 
de Vicence. A Venise, i l fut surtout frappé par Anto-
nello de Messine, et, sans adoucir beaucoup la rigueur 
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de ses contours, apprit bientót á manier plus vive-
ment le pinceau. Plus tard, i l essaya de suivre le 
grand mouvement mené par les eleves de Giovanni 
Bell ini et se rapprocha sensiblement de Romanini, 
de Lotto, de Palma. 
Tout en laissant prendre l'avance, durant cette 
période, á Padoue et á Venise, Vérone, la patrie d 'Alt i -
chiero di Zevio et de Vittore Pisano, fut assez riche 
encoré en bons praticiens. Parmi les éléves de Pisano, 
on doit d^bord signaler STEFANO DA /IEVIO. On peut y 
joindre G. ORIOLO, qui alia travailler á Faenza entre 
1449 et 1461, et dont la National Gallery posséde un 
excellent portrait, celui de Lionel cPEste. La genera-
tion suivante tout entiére se range sous la banniére 
de Mantegna. La marque de l'école est déjá, avec un 
goút hardi pour les couleurs éclatantes et franches, 
une habileté d'ordonnance trés remarquable, qu'elle 
doit, comme Pecóle du Fr ioul , á l'habitude lócale de 
peindre les farades des maisons. D'autre pan, l'exercice 
d é l a miniature est aussi familier á beaucoup d'artistes 
véronais que la pratique de Jta fresque. Cette double 
éducation, dans des genres d'apparence opposés, mais 
qui tous deux soumettent l'imagination assouplie á des 
obligations spéciales, assurait déjá aux Véronais, dans 
la peinture décorative, une supériorité reconnue, qui 
devait bientót éclater victorieusement dans les oeuvres 
de Paolo Cagliari. 
Vers la fin du xve siécle, G. BADILE, Girolamo et 
Francesco BENAGLIO, DOMENICO DEI MOROCINI, tiennent en-
coré á Padoue par la sécheresse des formes et par la viva-
cité discordante des couleurs, mais la plupart de leurs 
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compatriotes se modifient, dans le sens de l'harmonie, 
sous l'action des écoles environnantes, sans perdre 
d'ailleurs leur caractére local. L 'un des plus intéres-
sants est LIBÉRALE DA VERONA (1451 f i536). Minia tu-
riste exquis durant sa jeunesse, i l alia orner, á Sienne, 
ees beaux livres de choeur qu'on y admire encoré dans 
la L ibre r ía de la cathédrale, Fresquiste habile sur la 
fin de sa vie, i l decora nombre d'édiñces dans sa ville 
natale. Ses tableaux á l 'huile {Adoration des Mages, 
á la cathédrale de Vérone; Saint Sébastien, au musée 
Brera) montrent chez luí jusqu'au bout la persistance 
de la precisión chére aux Padouans et du soin des 
détails habituel aux miniaturistes. FRANCESCO BONSI-
GNORI (1455-iSig) fut d'abord tres rude et trés áp re ; 
mais ayant été appelé á Mantoue, á la cour des Gon-
zague, i l y subit fortement l'action du grand Man-
tegna. A la fin de sa vie, i l évolua méme du cóté de 
Costa et de Francia et trouva des accents d'une douceur 
inattendue. La Vierge de San-Paolo, á Vérone (1484), 
le Por t ra i t d'un Sénateur, á la National Gallery (1487) 
marquent sa premiére maniere; les saint Louis et saint 
Bernardin du musée Brera appartiennent á la seconde; 
la Vierge en gloire de Téglise San-Nazzaro e Celso, 
á Vérone, est le chef-d'oeuvre de sa derniére. Niccolo 
GIOLFINO, qui travailla beaucoup de 1486 á I 5 I 8 , se 
laissa plus encoré toucher par les Vénitiens, mais 
Giovanni-Maria FALCONETTO (1458-1534), en sa qualité 
d'architecte, déploya dans ses peintures murales, oü 
i l garde fidélement la tradition padouane, un luxe 
particulier d'ornements décoratifs et de détails archéo-
logiques. Les derniers artistes d'une séricuse valeur 
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qui conservent encoré, á Vérone, presque intact, 
Pesprit du xve siécle, sont Caroto, Morone, Girolamo 
dei L i b r i , Moceto. DOMENICO MORONE (1442 -j- i5o8), 
I'auteur d'un tablean historique trés curieux, le Meurtre 
de Rinaldo Buonacolsi, dans le palais Fochesatti á 
Mantoue, et de fresques dans le cloitre San-Bernardino 
á Vérone (i5o3), demeura jusqu'au bout fidéle aux an-
ciennes sévérités, tandis que son fils et collaborateur, 
FRANCESCO MORONE (1474 f 1529), séduit par le charme 
de Giovanni Bell ini , l ' imita parfois á s'y méprendre et 
soleva á la hauteur des maitres nouveaux dans les 
fresques hardies de Santa-Maria in Organo. La meme 
église contient son meilleur tablean, une Madone 
de i5o3. GIOVANNI-FRANCESCO CAROTO (1470-1547), éléve 
de Libérale, puis de Mantegna, est aussi l 'un de ees 
artistes de transition qui ne se ressemblent guére dans 
les deux moitiés de leur vie. Durant sa jeunesse, i l 
garde quelque temps l'aspect des vieux Véronais, leur 
goút pour les rougeurs voyantes, les corps gréles, les 
grosses tetes, les traits forts, les yeux saillants. Peu á 
peu, i l s'adoucit, s'assouplit,, s'émancipe par la con-
naissance des Vénitiens, des Milanais, des Romains. 
hs. Madone de la galerie Maldina, á Padoue (I5OI), la 
fresque de VAnnonciation, á San-Girolamo de Vérone 
(i5o8), son tablean de San-Fermo Maggiore (i528), 
ses fresques de la chapelle Spolverini, á San-Eufemia, 
la Sainte Ursule de San-Giorgio (1545), ainsi que 
d'innombrables décorations dans les églises et les mai-
sons de Vérone, marquent les évolutions diverses de 
cet infatigable praticien, qu'on a surnommé dans son 
pays le a Protée des peintres ». GIROLAMO DEI LIBRI 
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(1474 f i556), sorti d'une vieille famille de miniatu-
ristes, retint plus longtemps, de son éducation, un 
amour patient pour les détails. Par exception, ce 
n'est pas un décorateur. On ne connait de l u i que des 
tableaux á l'huile d'un dessin ferme, d'une expression 
noble, d'une couleur brillante. Comme Francesco Mo-
rone, dont i l fut Pami et souvent le collaborateur, i l 
finit, d'ailleurs, par prendre le pas du xvie siécle. 
Quant á GIROLAMO MOCETO, qui se transforma vite au 
contact de Venise, i l est, avec justice, plus célébre 
comme graveur que comme peintre. 
L'activité, á cette époque, gagne toutes les autres 
villesde la Lombardie. Brescia, qui avait son école l ó -
cale des le xive siécle, entre Venise, sa suzeraine, et M i -
lán, sa voisine, oscille sans cesse de Pune et l'autre. Au 
milieu du xve siécle, c^st á cette derniére qu'elle tient 
de plus prés par son meilleur peintre, VINCENZO FOPPA 
( . . . f 1462), qui y fonde la premiére école milanaise. 
Foppa a toutes les allures d'un éléve de Squarcione; 
i l uni t , comme Mantegna, Pamour de Pantique á 
l'amour de la nature; i l adore, comme l u i , les pro-
blémes de la perspective. Ses fresques, á Brescia et á 
Milán, ont été presque toutes détrui tes; mais le Mar ty r e 
de saint Sébastien, au musée Brera, est un spécimen 
intéressantde son réalisme énergique et distingué. C'est 
de Patelier de Foppa que sortirent VINCENZO CIVERCHIO 
et FERRAMOLA. Le premier, né á Créma, mais venu de 
bonne heure á Brescia oü i l obtint ses droits de ci-
toyen en 1493, y montra, dans un grand nombre de 
fresques et de peintures, comme á Crémone, á Créma, 
á Palazzuolo, sa longue fidélité aux traditions vieil-
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lissantes. Le second devait former le plus illustre 
Brescian de la Renaissance, Moretto. 
A Crémone, les artistes du xve siécle restent aussi 
jusqu'á la fin sous Fimpression des écoles graves, oü 
domine la recherche des formes expressives. l is regar-
dent du cóté de Florence presque autant que du cóté 
de Padoue; la plupart doivent autant á Pérugin qu'á 
Mantegna. Cette alliancede la pureté des contours avec 
le goút local pour les beaux ajustements lu i donne un 
caractére particulier. Jusqu'aux abords du xvie siécle, 
leurs figures restent un peu gréles, leurs tonalités un 
peu froides, mais avec un charme pénétrant de ten-
dresse et de bonhomie. Le vieux BONIFAZIO BEMBO 
(-|- 1478?), d^rigine bresciane et d^ducation floren-
tine, qui fut peintre en titre du duc Fran^ois Sforza 
et de sa femme Bianca-Maria, et décora, entre 1455 
et 1469, les cháteaux de Milán et de Pavie, semble 
avoir été leur initiateur. Ses peintures murales, ainsi 
que celles de FRANCESCO et FILIPPO TACCONI, ses con-
temporains, ont malheureusement dispara. U n tablean 
de Fil ippo, une Vierge, á la National Gallery, a quel-
que rapport avec Pécole de Murano. ANTONIO DELLA 
CORNA est, au contraire, un imitateur résolu de Man-
tegna. Le plus intéressant des Crémonais , durant cette 
période, est BOCCACCIO BOCCACCINO (1460 f I5I8?), qui 
réside ét qui meurt dans sa ville natale non sans avoir 
vu Mamoue, Venise, Rome, oü i l aurait méme, suivant 
Vasari, éprouvé, l u i aussi, les déboires réservés, aprés 
l'apparition de Michel-Ange, á tous les retardataires, 
Boccaccino est un artiste supérieur. Beaucoup de ses 
tableaux ont été mis au compte de Pérugin et de Fran-
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da. I I se rapproche, en effet, de ees maitres délicats 
par la chasteté de ses visages réguliers et par la netteté 
brillante de son colorís; mais i l différe singuliérement 
d'eux par la somptuosité toute septentrionale de ses 
vétements, de ses architectures, de ses accessoires. De 
i5o6 á I 5 I 8 , i l travaille aux fresques de la cathédrale 
sur la Vie de la Vierge. I l y rappelle les meilleurs mai-
tres de Ferrare. Dans le beau Mariage de sainte Ca~ 
therine, á TAcadémie de Venise, sans perdre sa saveur 
indigéne, i l se montre plus sensible aux progrés ac-
complis par les Vénitiens. Dans les peintures de la 
cathédrale, qui sont la grande oeuvre de cette brillante 
école, Boccaccino eut pour collaborateurs son fils, GA-
MILLO BOCCACCINO, ALTOBELLO MELONE (trav. I5OO-I52O), 
GIAN-FRANCESCO BEMBO (trav. I5IO-I53O). Geux-ci, plus 
jeunes, résistent moins au courant nouveau et riva-
lisent, dans leurs efforts d 'émancipation, avec Roma-
nini et Pordenone, qui viennent tour á tour travailler 
prés d'eux. 
A Milán, nous l'avons dit, le fondateur de Pécole 
est le Brescian Foppa, qui l u i donne le goút du dessin 
incisif, du style grave, des études scientifiques. Les 
deux savants artistes qu'on appelait les deux Bernar-
dini , BERNARDINO BUTTINONE (?-^ I5IO) et BERNARDINO 
ZENALE {1436-1526) furent vraisemblablement ses eleves. 
Nés a T r i v i g l i o , ils y étudiérent ensemble, vinrent 
ensemble á Milán, y travaillérent ensemble. Les débris 
de fresques retrouvés dans Feglise de San-Pietro in 
Gessati portent leur double signature. L'une de leurs 
oeuvres les plus caractéristiques, une Chásse, dans 
Téglise de Tr iv ig l i o , est aussi une oeuvre collective 
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(Galerie Boríómeo, á Milán.) 
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dans laquelle i l est difficile de déterminer leur part 
respective. I lsont le trait net et pénétrant, Taccent ferme 
et rude, le colorís calme et lourd. Par certaines bizar-
reries et raideurs, ,ils tiennent obstinément aux vieux 
maitres de Padoue. Buttinone est le seul auteur d^ne 
admirable Tete d'homme, dans la collection Borromeo 
(1464), d'une petite Madone á l'Isola Bella, d ^ n Tr ip-
tygue, au musée Brera. Zénale devint Tami de Leo-
na rd, lorsque celui-ci s'installa á Milán, et, malgré ses 
résistances, se laissa peu á peu séduire par le Flo-
ren ti n. Ses oeuvres particuliéres sont plus difficiles a dé-
terminer. On l u i attribue cependant avec vraisemblance 
un beau tablean votif du musée Brera, la Vierge adorée 
par Lodovico Moro et sa femme Béat r ice d'Este. 
GIOVANNI DONATO MONTORFANO, dont le Crucifiement, 
d'aspect ruae et de style suranné, fait face á la Cene de 
Léonard, dans le réfectoire de Santa-Maria delle Grazie 
semble etre encoré un éléve inférieur de Foppa; mais le 
maítre le plus personnel qui soit sorti de son atelier est 
AMBROGIO DA FOSSANO, surnommé BORGOGNONE (1440 f 
i53o?), qu i , durant sa longue xie, maintint á Milán, 
vis-á-vis des introducteurs de la Renaissance floren-
tine, Bramante et Léonard de Vinc i , la tradition 
héroíque et religieuse des anciennes écoles avec une 
conviction puissante et un talent considérable. Son 
histoire se confond avec celle de la Ghartreuse de Pavie, 
dont i l fut Tarchitecte. I I y a laissé, soit sur les murs, 
soit dans les chapelles, quelques-uns de ses chefs-
d^oeuvre. Les fresques des transepts furent faites de 
1490 á 1494. Le Crucifiement est de 1490; le Saint 
Ambroise avec quatre Saints et le Saint Syrus sont á 
\ \C\ A > .sVKVS -ni lMV5 -KI% 
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S A I N T S Y R U S E T Q _ U A T R E S A I N T S . 
(Tab!eau dans la Chartreuse de Pavie.) 
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peu prés du méme temps. Le Couronnement de la 
Vierge, dans l'eglise San-Simpliciano á Milán, marque 
Tapogee de ce talent noble et elevé, qui doit ses plus 
grands effets á sa tranquille simplicité. 
I I faut teñir grand compte dans l'étude de la pein-
ture milanaise, avant Tarrivee de Leonard, de la pré-
sence dans le pays (1476-1499) du grand architecte 
BRAMANTE, d'Urbino, qui fut aussi un grand peintre. 
Eleve de Fra Carnevale, i l apporta avec lu i toutes les 
séductions combinées de Tart florentin et de l'art om-
brien, Malgré la disparition presque complete de ses 
peintures, on connait, en voyant celles de son éléve 
favori, Bartolomeo SUARDI, dit BRAMANTINO ( ^ i53o), 
les qualités qu ' i l apprit aux Lombards : clarté d'aspect, 
finesse du détail, legérete du colorís. Avant d^tre 
le collaborateur de Bramante, Suardi avait été Peleve 
de Foppa; plus tard i l devint Tadmirateur de Léonard 
de Vinci . Ses ouvrages portent done successivement 
ees trois empreintes. 11 fut un des peintres appelés par 
Jules I I pour décorer les Stanze et dont les fresques 
devaient étre bientót recouvertes par celles de Raphael. 
Ses décorations de la Casa Castiglione, plusieurs ta-
bleaux au musée Brera et á FAmbrosiana, des débris 
de fresques dans les églises de Milán établissent le role 
dece ta r t i s t e sédu i san tdans le développement de l'école, 
On rattache encoré á Foppa BERNARDINO DI CONTI qui , 
tout en acceptant la domination du Vinci , garda cepen-
dant, Tun des derniers, Tesprit austére de la vieille 
école. 
Pour embrasser le tablean complet de Tactivite pi t-
toresque en Italle, á la fin du xvc siécle, i l faut encoré 
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regarder du cóté des plaines du Piemont, des rochers 
du Montferrat, des gréves de la Ligurie. La aussi, 
presque partout, des artistes indigénes décorent les édi-
fices et peignent des tableaux pieux; toutefois, dans ees 
contrées isolées, Tesprit archaíque oífre plus de resis-
tance. L^nfluence des vieux Milanais, vers le milieu du 
siécle, s'y combine avec des éléments spéciaux apportés 
du Nord soit par des Bourguignons, soit par des Alle-
mands, soit par des Flamands dont Genes, au sortir 
de Provence, est la station habicuelle. A T u r i n , les i n -
novations padouanes sont probablement introduifes par 
PAOLO DA BRESCIA, qui donne aux artistes du pays un 
certain goút pour des allures plus libres et des orne-
ments plus riches. MACRINO DE ALLADIO OU MACRINO 
D'ALBA développe avec originalité ce principe, en com-
binant avec la précision de formes qu ' i l doit sans doute 
aux Milanais une vigueur de colorís toute lócale. La 
Chartreuse de Pavieposséde son chef-d'oeuvre,la Vierge, 
saint Hugo et saint Anselme (1486); on peut aussi 
Pétudier, au musée de T u r i n , dans une suite d'oeuvres 
remarquables. GANDOLFINO se tient plus prés des Mi la -
nais, dans son Assomption (1493) qui fait partie de la 
meme galerie. A Verceil florissait dés lors une école 
active qui devait produire Gaudenzio Ferrari, Sodoma 
peut-etre Lu in i . Dans le groupe de ses fondateurs s'élé-
vent au premier rang DEPENDENTE DE FERRARI et Gi-
ROLAMO GIOVENONE. Tous deux respecteut avec une con-
science na'ive les ordonnances symétriques des vieilles 
écoles, tous deux introduisent avec une gravité timide 
le naturalisme dans leurs figures sacrées. Tendres 
comme des Ombriens, franes comme des Septentrio-
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naux, coloristes hardis et souples, ils trouvent sou-
vent, dans leur gaucherie loyale, des expressions d^mc 
poésie imprévue et sincere. Defendente était de Ghi-
vasso, Giovenone de Verceil; leurs oeuvres sont encoré, 
en grand nombre, éparses dans la contrée; le musée de 
T u r i n en a recueilli de fort intéressantes. A Genes, oü 
Fon aimait tant l'art du Nord, c^st un peintre de Pa-
vie, PIER-FRANCESCO SACCHI qui vient préparer les yeux 
aux tendances nouvelles. Ses ceuvres les plus impor-
tantes sont du xvie siécle (de i 5 i 2 á 1527), mais c^st 
encoré un homme de l'áge précédent par la simplicité 
et la profondeur de ses expressions, par Tabondance et 
la délicatesse de ses détails, par la franchise et la fer-
meté de son colorís. Son chef-d'oeuvre nous parait étrc 
les Trois Saints dans un pqysage (i526), conservé á 
Santa-Maria di Castello; cette église si curieuse con-
serve aussi deux bons ouvrages d ^ n artiste vraiment 
indigéne, contemporain de Sacchi, LODOVICO BREA. Ce 
dernier était né á Nice, oü Pon peut admirer encoré, 
dans Féglise de Cimiers, la virilité de son talent grave 
et chaleureux. 
Dans l 'Italie supérieure comme dans Tltalie cén-
trale, á la fin du xve siécle, les boris germes, semcs 
au siécle précédent par les missionnaires toscans, 
avaientdonc partout fructifié. Les écoles y püllulaient , 
actives et sérieuses, toutes unies par un goút commun 
pour les colorations fortes, les expressions vives, 
les magnificences extérieures, toutes apportant d^ ' i l -
leurs, avec leur saveur de terroir, des éléments spé-
ciaux qui s'allaient joindre aux éléments deja réunis 
par les écoles plus sévéres et plus pensives de Toscane 
F I G . p j . D E P E N D E N T E D E F E R R A R I . 
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ét d'Ombrie, pour former Pidéal définitif de la Re-
naissance. De tous cótés, les montees les plus ápres 
de l'art avaient été escaladées, avec un entrain admi-
rable, par des troupes toujours grossissantes d'inves-
tigateurs passionnés. Pour atteindre la cime triom-
phante oü tout effort cesse i l ne restait qu'un pas á 
franchir. 
(Test á Milán, c'est par un Florentin, que fut operé 
ce supréme affranchissement. La Cene de Léonard de 
Vinci (1499) est la conclusión victorieuse du long eífort 
des Quattrocentisti. Tout ce qu^ls avaient poursuivi 
avec une candeur touchante et une patiente ambilion, 
la vérité dans les formes, le naturel dans l'expression, 
l'exactitude dans la lumiére, la noblesse dans la con-
ception, Pharmonie dans l'ordonnance, Funité dans 
Taction, s^ trouve á la fois réalisé. dans un équilibre 
extraordinaire, avec une liberté et une ampleur qu'au-
cun d'eux n'avait su encoré atteindre> Par ce chef-
d'oeuvre qui marque Tapogée de la peinture italienne, 
Léonard ferme la période archaique. Bien qu^l appar-
tienne par son age et par son éducation au xv0 siécle 
(1452 f i S i g ) , c'est done avec ses successeurs, plus 
qu'avec ses contemporains, que cet homme surprenant 
doit étre étudié. I I est, en réalité, le premier des grands 
génies du xvie siécle; c'est á eux qu1!! ouvre, d'uñ geste 
résolu, dans sa maturité, Téclatante Garriere qu'ils Vorit 
.parpourir 
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